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VIE PARISIENNE 



ACTE PREMIER 



La gare da chemin de fer de l'Onest. (Rire gaocbe.) 



SCÈNE PREMIÈRE 
EMPLOYÉS, FACTEURS, BURALISTES. 

CHŒUR. 

Nous sommes employés de la ligQO de l'Ouest, 
Qui dessert Saint-Malo« Batignolles et Brest, 
Conflans, Triel, Poissy, 
Barentin, Pavilly, 
Vernon, Bol bec, Noiiitot, 
Motteyille, Yvetot, 
Saint- Aubin, Viroflay, 
Landerneau, Malaunay, 
Layal, Ciondé, Guingamp, 
Sainl-Brieuc et Fécamp. 
Nous sommes employés de la ligne de l'Ouest, 
Qui dessert Saint-Malo, Batignolles et Brest. 

A la fin du chœur, cloche dans rintérieurde hi gare. Les facteurs et buralistes 
se dispersent; nn des employés reste en- scène. Gardefen et Bobinct entrent an 
milieu du brouhaha de la sortie* 
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SCÈNE II 
GARDÉFEC, BOBINET, L'EMPLOYÉ. 

Gardeiea et Bobinét se promènent qnelqaes instants en g'obsenrsint Tan f antre^ 

puis ils s'approchent de l'employé. 

BOBINET. 

A quelle heure arrive le train de Rambouillet? 

l'bmployb. 
Dans cinq minutes^ monsieujr. 

BOBINET, à part. 

Pourvu que Métella n'ait pas manqua le train I 

l'employé, se retournant vers Gardefen. 

Monsieur désire quelque chose? 

GARDEFEU. 

Non, rien! J'allais justement vous demander ce que vous a 
demandé monsieur, (à part.) Métella sera ici dans cinq minutes. 

L'employé sort. 

SCÈNE III 

BOBINET, GARDEFEU. 

Les denx jennes gens continuent à s'obserrer; ils se promènent dans la 
gare et tout en marchant racontent 1 histoire suivante ; ils manœuvreii 
de façon à ne pas se rencontrer, mais quand, par hasard, /n arpen- 
tant la scène, ils se trouvent Tun en face de l'autre ils s envoient des 
regards irrités. 

BOBINET, à part. 

C'est M. Raoul de Gardefeu. Je ne le salue plus, parce qu'il 
m'a joué un tour. 

GARDEFEU, à part. 

€'estle petit Bobinet. Il, ne me salue plus, parce qu'il nous est 
arrivé une aventure... 

BOBINET. 

J'étais un peu plus que du dernier bien avec Blanche Taupier. 
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Tout Pâlissait que j'ai été un peu plus que du dernier bien avec 
Blanche Taupier. 

GARDEFEU. 

Biancher Taupier m'a aim^ comme elle sait aimer... Tout Paris 
sait que Blanche Taupier m'a aime. 

BOBINET. 

Un matin, Blanche Taupier et moi demeurions alors tous les 
deux à Ville-d'Avray... Blanche me dit : Petit Bob, si nous invi- 
tions à diner ton ami Gardefeu... 

GARDEFEU. 

Blanche était à Ville-d'Avray; elle m'écrit : venez demain à 
une heure, il n'y sera pas; en sortant de chez vous, recomman- 
dez à votre domestique de dire que vous devez bientôt ren- 
trer. 

BOBINEÏ. 

Je réponds : soit, invitons Gardefeu. Elle me dit : va le cher- 
cher à Paris, il est chez lui à une heure, ne reviens pas sans 
lui... je pars. 

GÀRDBFBU. 

J'arrive à Ville-d'Avray, je trouve Blanche, je ne trouve pas 
Bobinet, je lui dis : comment avez-vous fait pour l'éloigner? 

BOBINET. 

J'arrive chez Gardefeu.,. son domestique me dit : monsieur 
va rentrer à l'instant. Il était une heure; j'attends; deux heures 
arrivent, puis trois heures... J'attendais toujours... 

GARBEPEU. 

Blanche me rét)ond : j'ai pris un moyen très-simple... j'ai dit 
au petit Bob d'aller vous Chercher à Paris, et de ne pas revenir 
sans vous. 

BOBINET. 

Enfin, à quatre heures, je me décide à m'en aller tout seul 
je retourne à- Ville-d'Avray, et je le trouve installé. ' 

GARDEFEU. 

Vers cinq heures il est revenu; je lui ai oit : tiens, pendant 
que tu étais chez moi, j'étais chez toi ; c'est très-drôle I 

BOBINBT. 

Je ne Pai pas trouvée drôle! 
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GARDBPEU et BOBINET, entemble. 

Et voilà pourquoi nous ne nous saluons plus! 

Cloche an dehors 

l'employé. 
Le train de Rambouillet, messieurs, le train de Rambouil- 
et! 

Entrent des voyagears. 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, MÉTELLA, GONTRAN, VOYAGEURS, 

BOBINET, GARDEFEU. 

CHOEUR DE VOYAGEURS. 

Le ciel est noir, 
Il va pleuvoir 
Dans un instant, la chose est sùrjot 
yite jcourons. 
Et nous hâtons, 
. Ou nous n*aurons pas de voiture. 

Ils sortent en courant. Parait Métella an bras de Contran. 
GARDEFEU. 

Mélella t 

BOBINET. 

Métellat 

MÉTELLA, à part. 
Fichtre 1 je suis pincée t 

CONTRAN. 

Vous paraissez embarrassée, 

Madame, et votre bras frissonne sur mon bra». 

BOBINET ET 6ABDE F EU, ensemble. 
Madame, en nous voyant, nst surprise peut-être. 

GONTRAN. 

Ces deux messieurs paraissent vous connaître! 
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MB TELL A, froidement. 
Ces messieurs, connais past 

Bii« catratne Contran, pendant qae sort de l'intérieur une nonveile fournée do 

Toyageurs. 

CHOEUR. 
Le ciel est noir, etc., etc. 

Les voyageurs sortent en se bousculant. 

SCÈNE y 

ROBINET, GARDEFe'u. 

Ib se regardent pendant quelque temps, puis tombent dans les bras Tun 

de r autre. 

BOBINBT. 

Gardefeu! 

GARDEFBU. 

Robinet ! 

BOBINBT. 

La trahison de R] anche Taupier nous sépara. 

GARDEFEU. 

Que la trahison de Mëtella nous réunisse: 

ROBINET. 

Eh bien, voyons, comment ça va-t-il? 

GARDEFEU. 

Je te remercie. 

BOBINBT. 

Mais ça n*est pas tout ça, revenons àMétella^ c'est une rouée! 

GARDEFEU. 

Un^yraie rouée! 

ROBINET. 

On dit d'une femme : c'est une rouée. 

GARDEFEU. 

Pourquoi? 
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BOBINIET. 

Parce qu'elle a fait ced e| cela. 

OAEDEVIV. 

La belle affaire I 

BOBINBT. 

Mais Métella, ça n'est pas ça. 

OARDEFEV. 

C'est autre chose, 

BOBINET. 

A la bonne heure, quand vous voudrez me parler d'une rouée, 
parlez-moi de Métella... elle nous trompait... 

» GAIiDEFEU» 

Elle nous trompait... 

BOBINETt 

Je m'en doutais depuis quelque temps, du reste. Il y à huit 
jours je l'ai regardée... là, entre les deux yeux... Quand on tient 
à savoir la vérité, c'est là qu'il faut regarder les femmes; donc, 
je l'ai regardé^ là, et j'ai tout de suite vu clair dans son JQUi*. 
elle ne m'aimait pas. 

GARDEFEU. 

Crois-tu? 

BOBINET. 

Elle 'se moquait de moi. Ohl mon Pieul je ne lui en veux 
pas... quel plaisir une femm^ comme Métella peut-elle trouver 
dans la société d'un homme tel que moi ? Nous ne parlons pas la 
même langue. II y a des moments, dans la conversation, je ne 
sais pas si tu l'as romarqué,., 

^ GARDEFEU. 

Non, mon ami. 

BOBINBT, 

Attends donc, tu ne sais pas ce que je veux dire. H y a des 
jnoments où j'aime à aborder des questions élevées... il Vy a 
pas... on aurait beau me tenir... il faut absolument que j'a- 
borde... 

^ GAI^DEFEU. 

Je l'ai remarqué, Bobinet, 
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BOBINET. 

Ça a fini par assommer Mëtella, et alors... tant mieux, du 
reste... sa conduite me décide à mettre tout de suite à exécution 
un projet que j'avais formé. Il y a longtemps que les femmes du. 
monde, je ne sais pas si tu as remarqué ça... 

GARDEPEU. 

,Non. 

BOBINET. 

Attends donc, tu ne sais pas ce que je veux dire. Donc, il y 
a longtemps que les femmes du monde se plaignent d'être délais- 
sées par les jeunes gens à la mode.,, je trouve qu'elles ont rai< 
son, et je suis décidé à revenir à elles. 

GARDEFEU. 

Tu n'as peut-être pas tort. ' 

BOBINET. 

Tel que tu me vois, je voudrais être le chef d'un grand mou- 
vement qui ramènerait la jeunesse brillante dans les hôtels du 
grand monde. 

I 

• Elles sont tristes, les marquises, 
De nous voir, fuyant leur saloo, 
Aller faire un tas de bêtises 
Chez des femmes de mauvais ton, 
lies ingrats^ disent les pauvrettes, 
Chez nous ne trouveraient-ils pas, 
Chez nous autres, femmes honnêtes, 
Des plaisirs bien plus délicats ? 
Allons-y donc, et dès demain 
Repeuplons les salons du faubourg Saint-Germain t 
BOBINET ET GARDEFElh, easemble. 
^ Allons-y donc, et dès demain, etc., etc. ^ 

BOBINET. 

II 

Et puis, cher, ce qui me décide 
A quitter le monde galant. 
C'est que ma bourse est vid|e, vide 
yide, que c'en est désolant l 
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Or, pour peu qu'on y réfléchisse. 
Quand on n'a pas le sou, vois- tu» 
n est temps de lâcher le vice 
Pour revenir à la vertu. 
Allons-y donc, et dès demain, 
Hepeuplons les salons du faubourg Saint-Germain. 

BOBINET-«T GARDE F EU^ ensemble. 

Allons-y donc, et dès demain, etc., etc. 

BOBINET. 

Et maintenant, rue de Yarennes, chez la petite comtesse Diane 
de la Roche-Trompette! Adieu, bon ! à bientôt!... Dis donc, oii 
vais-je en ce moment?... repeupler les salons du faubourg Saint- 
Germain. 

Bobinet sort» 

SCÈNE VI 
GARDEFEU, seul. 

Être Tamant d'une femme du monde... ce n'est pas une mau- 
vaise idée. Mais il faudrait trouver une, femme du monde qui 
consentit à être ma maîtresse! le problème est là... Où pour- 
rais-je trouver? (Entre Joseph.) J'en connaissais une autrefois, qui 
s'appelait madame de BeauperHiis, elle montrait un mari et so 
disait baronne. Mais était-elie du monde? 

SCÈNE VII 
GARDEFEU, JOSEPH. 

JOSEPH. 

Non, monsieur, elle n'en était pas. 

GARDEFEU. 

Joseph, mon ancien domestique. 

JOSEPH. 

Moi-même. Trop heureux de m'ôtre trouvé là pour donner à 
monsieur ce petit renseignement. 
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GARDE F EU.. 

Et qu'est-ce que tu viens faire ici?..., 

JOSEPH. 

Je ne suis plus domestique, monsieur, je suis guide. 

GARDEFEU. 

Guide!... mais tu n^as pas l'uniforme... 

JOSEPH. 

Il ne s'agit pas du régiment, monsieur, je suis guide... cicé- 
rone... attaché au Grand-Hôtel... c'est moi qui suis chargé de 
promener les étrangers dans Paris et de leur détailler les beau- 
tés de la capitale. 

GARDEFEU. 

Et tu attends des voyageurs... 

JOSEPH. 

Oui, monsieur... j'attends un baron suédois, qui doit arriver 
par le premier train... un baron suédois accompagné de sa femme* 

GARDEFEU. 

Une baronne suédoise! 

JOSEPH. 

Naturellement. 

GARDEFEU. 

Une baronne suédoise, mais c'est une femme du monde, 

JOSEPH. 

J'aime à le croire, monsieur. 

GARDEFEU. 

C'est le ciel qui me l'envoie! ... Joseph... 

JOSEPH. 

Monsieur... 

GARDEFEU. 

Ce baron et cette baronne, ils ne te connaissent pas... 

JOSEPH. 

Pas du tout; ils ont envoyé une dépéthe à l'hôtel, et c'est 
moi que l'on a chargé... 

GARDEFEU. 

Rien ne s'opposerait alors à ce que je prisse ta place... 

JOSEPH. 

Bien du tout, si j'y consentais... 
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GARDBPBU. 

Et ta y consentiras, bon Joseph, moyennant une 'honnête 
rétribution, 

JOSEPH. 

Soit, monsieur. Je vous céderai mon baron et ma baronne, 
contre indemnité... 

Le baron.., le baron.., je n'y ti^ns pas... Je m pourrais pa» 
prendre la baronne seulement? 

JOSEPH. 

Ohl non, monsieur... c'est un lot, il faut tout prendre ou 
rien. 

gaudbfbu. 

Va pour le lot^ je prends tout, mais comment les reconnaî- 
trai-je? 

JOSEPH. 

C'est mon affaire. Je vais aller dans la gare les recevoir, au 
sortir du train. Je vous les amène et vous eu ferez ce que 
vous voudrez. 

aARDBFBV. 

Va, bon Joseph, va, je serai leur guide. 

JOSEPH.' 

Décidément? 

GARDEFEU. 

Oui, décidément. 

JOSEPH. 

Eh bien, alors, voici une lettre qu'on a envoyée pour la ba- 
ronne au Grand-Hôtel. Vous aurez à la remettre. • 

OARDBFBU, prenant la^lellr». 

Je la remettrai, je la remettrai. Mais va me chercher mes 
Suédois. 

JOSEPH. 

J'y vais, monsieur, j'y vais. 

Il sort. 
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SCÈNE VIII 

GARDEFEU, leol. 

Comme c'est drôle l une femme que je ne connais pas, ej, je 
suis ému en l'attendant I sera-t-elle jolie, cette baronne? si ©lie 
est jolie, on devine facilement où je veux la mener... chez moi 
d*abord... avec son mari. Ils y seront très-bien! Ah! par exem- 
ple I si la baronne n'est pas jolie, ou si elle a soixante ans, je 
la recampe à Joseph, et c'est lui qui la promènera. 

Entre Joseph, sniTi da baron et de la baronne. 



•\ 



SCÈNE IX 

I 

GARDEFEU, JOSEPII, LE BARON, LA BARONNE. 

I^a baronne est voilée. 

JOSEPH, arec précipitation. ^ 

Les voici, monsieur, les voici. 

GARDEFEU. 

Bien, mais ne t'en va pas encore. Il faut d'abord qne je sache 
si ces Suédois me conviennent. [Entrent le baron et la baronne.) Le 
mari est bion, mais c'est la fenime qu'il faut voir. 

JOSEPH. 

Voici votre guide, monsieur la baron... (a Gardefen.) Raoul, 

voici vos voyageurs ! 

l^ baronne lève son voile. 

GARDEFEU, à part. 

Qu'elle est jolie (a Joseph.) Ah! c'est bion, va-t-en, Joseph, 
va-t-en! je serai leur guide ! 

Joseph sort* 

SCÈNE X 

LE BARON, LA BARONNE, GARDEFEU. 

LE BARON, & Gardetei. 
Kanner ni Paris och kan alpaga mmn nicht Krrrrr... 
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GARDE F EU, à part; 

Sacrebleu I je n'avais pas pensé â cela. 

LA BARONNE, s'approchant de Gardefea. 

Kanner ni Paris och kan alpaga mein nicht Krrrrr... 

GARDBFEU, à part. 

Je ne comprends pas davantage, mais c'est plus doux. 

\ LE BARON, à la baronne à part. 

Gomment allons-nous faire? ce guide ne parle pas le sué- 
dois... 

LA BARONNE. 

Si nous lui parlions français. 

LE BARON. 

G^est une idée, une idée de rien et elle ne me serait pas venue. 

LA BARONNE, à Gardefea. , 

Dites-moi, mon ami. 

GARDEFËU. 

Allons, bon I voilà que je comprends le suédois, maintenant ! 

LA BARONNE. 

Vous connaissez bien Paris, au moins? 

GARDEFEU, à part. . 

Ehl non, c^'est du français... (Haut avec transport.) Si je connais 
Paris, madame la baronne ! je crois bien ! 

TRIO. 

GARDEFEU. 

« Jamais, foi de cicérone, 
La moderne Babylone 
N'aura vu, soyez-en sûrs. 

Dans ses murs» .. 
Étrangers mieux promenés. 
Mieux guidés. 
Pilotés, 
Amusés, 
Dirigés, 
Hébergés, 
Mieux lotis. 
Divertis, 
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RéjoniSy 

Éblouis, 
Et pour cela pairez 
Monsieur, ce que vous voudrez! 

LE BARON, 

On vous paiera 
Ce qu'il faudra. 

6ARDBFEU. 

Ah I ne parlons pas de cela. 
Et laissons-Ià cette misère. 
Nous nous entendrons... 

LB BARON. 

Je respôre. 

LA BARONNE. 

On vous paiera 
Ce qu'il faudra. 

GARDE F BU. 

Un pareil mot doit me suffire. 
Dites-moi, maintenant où je dois vous conduire. 

LE BARON. 

Moi, je voudrais voir les théâtres. 
Pas ceux où l'on s'embête, mais 
Ceux où des actrices folâtres 
Offrent aux regards mille attraits. 

GARDEFEU. 

Soit^ monsieur, nous irons-là. 
Et vous verrez tout cela. 

LE BARON. 

Eht quoi, vraiment, noua irons-là? 

GARDEFBU. 

Oui, vous verrez tout eelat 

LA BARONNE. 

Je veux, moi, dans la capitale 
Voir les divas qui font fureur. 
Voir lal^atti dans don Pasquale^ ' 
Et Thérésa dans le Sapeurt 



\ 
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GARDEFEV, 

Madame, oui, nous iroijij-là^ 
Et vous verrez tout cela. 

BNSSWLË. 



«ARDEFEU. 

Je serai votre guide 
Dans la ville splendide, 
Vous visiterez tout 
Et vous irez partout. 



liE VAROli ET LA BARONNB, 

Vous serez notre guide 
Dans la ville splendide, 
Nous visiterons tout 
Et nous irons partout t 



LE BARON» pfaaanl Oudefea k part. 

Il est certaines choses 
V Que je voudrais voir.t, parlons bas... 
Sur ce point il faut-^ et pour causes. 
Que ma femme n'entende p^s 1 

GARDE F EU, bag. 
Aht vous êtes un gros farceur t 

LE BARON, bas. 
0ht c'est en tout bien, tout honneur t 

LA BARONNE, prenant Gardefea à part. 

J'ai deux ou trois courses à faire, . 
it faire seule, parlons bas... 
Sur ce point il est nécessaire 
Que mon m^ri n'entende pas. 

GARDE FEU, à part 

Eht la baronne me fait peur! 

LA BARONNE, bas. 

Oh! c'est en tout bien, tout honneur! 

GARDE FEU, au baron et K la banmne. 
Ne craignez rien. 
Tout ira bien. 
Allez, allez, 
Vous en verrez 
Plus encor que vous ne pemest 
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REPRISE m l'ensembleI 

6ARDBFBU. 1 LB BARON BT LA BARONNE. 

Jo serai votre guide, etc., etc. ■ Vous serez notre guide, etc. 

GARDEFEU. 

Et maintenant, partons. 

LB BARON. 

Mais nos bagages... allez les prendre, voici le bulletin: 

GARDBPBU. 

Ohl les bagages... on pourrait à la rigueur.. « 

LE BARON. 

Comment, on pourrait. 

GARDEFEUt 

Vous y tenez à vos bagages... 

LE BARON. 

Comment, si j'y tieta.i» La buronne qui a quarante«quatre 
caisses... 

GARDBPBIU 

Eh bien, je vais aller les chercher,., attendez^moi, ne parlez 
pas sans moi. 

LA BARONNE. * 

11 n'y a pas de danger^ puisque vous êtes notre guide* 

GARDEFEU. 

Au fait, c'est vrai, puisque je suis votre guide! Et à ce pro- 
pos... madame, voici une lettre qu'un a remise pour vous au 
Grand-Hôtel. Je cours chercher les bagages. Attendez-moi. 

Il sort. 

SCÈNE XI 
LE BARON, LA BARONNE, 

LA BARON?(|S. 

Une lettre pour moi? 

LE BARON 

Et de qui cette lettre? 



» '^—M . I V 
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LÀ BARONNE, ooTrant la lettre et la parconraDi. 

C'est de Julie... vous savez bien, madame de Folle Verdure, 
que j'ai connue à Slockholm... son mari y était venu pour rc« 
cueillir une succession... 

LE BARON. 

Et que vous dit-elle? 

LA BARONNE. 

Je lui avais annoncé notre arrivée... elle m'écrit qu'elle ne 
peut être à Paris aujourd'hui, mais qu'elle y reviendra après" 
demain... nous sommes invités à venir diner avec eUe, chez^sa 
tante, madame de Quimper-Raradec. 

LE BARON. 

Eh bien, nous ii^ons diner chez madame de Quimper-Karadec. 

Rentre Gardefen, sniTi* de tou les Toyagcars. 

SCÈNE XIl 
Les Mêmes, GARDEFEU,.LE BRÉSILIEN, 

Voyageurs, di?ersemeDt et bizarrement accoutrés. 
' 6ARDEFEU. 

Voici VOS bagages, on les apporte... Voûtez- vous venir les re- 
connaître... 

LE BARON. 

Allons les reconnaître. . . 



Ils sortent à drjite* 



FINALE. 
ENSEMBLE 



V 



A Paris nous arrivons en masse, 
A Paris DODS nous précipitons! 
A Paris, il faut nous faire place 
\ A Paris nous nous minerons. 

Entre le Brésilien, saifi de deux petits nègres portant des sacs et des rallseï* 
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LE BRÉSILIEN* 

Je suis Brésilien, j*ai de Tpr, 

El j'arrive de Rio-Janeire 

Plus riche aujourd'hui que naguère^ 

Pans, je te reviens encor t 

Deux fois je suis venu déjà. 

J'avais de l'or dans ma valise. 

Des diamants à ma chemise. 

Combien a duré tout cela? \ 

Le temps d'avoir deux cents amis ! 

Et d'aimer quatre ou cinq maîtresses. 

Six mois de galantes ivresses. 

Et plus rien 1 ô Paris t Paris f 

En six mois tu m'a tout raflé, 

Et puis, vers ma jeûne Amérique, 

Tu m'as, pauvre et mélancolique» 

Délicatement remballé! 

Mais je brûlais de revenir. 

Et là-bas, sous mon ciel sauvage. 

Je me répétais avec rage : 

Une autre fortune ou mourir! 

Je ne suis pas mort, j'ai gagné 

Tant bien que mal, des sommes folles. 

Et je viens pour que tu me voles i 

Tout fie que là- bas j'ai volé t [ 

Ce que je veux de toi, Paris, 

Ce que je veux, ce sont tes femmes, 

Ni bourgeoises, ni grandes dames. 

Mais les autres... l'on m'a compris! | 

Celles que l'on voit étalant. 

Sur le velours de l'avant-scène. 

Avec des allures de reine. 

Un gros bouquet de lilas blanc; 

Celles dont l'œil froid et calin 

En un instant jauge une salle. 

Et va cherchant de stalle en' stalle 

Un successeur à ce gandin, 

Qui plein de chic, mais indigent. 

Au fond de la loge se cache, ' 

Et dit, en mordant sa moustache * 
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Où diable trouver de l'argent ? 
De Targentl Moi j'en ai! Venez t 
Nous le mangerons, mes poulettes, 
Puis après, je ferai des dettes. 
Tendez vos deux'mains et prenez t 
Hurrah! je viens de débarquer» 
Mettez vos faux cheveux» cocottes ! 
J'apporte k vos blanches quenottes 
Toute une fortune à croquer t 
Le pigeon vienti plumez, plumez... 
Prenez mes dollars, mes bank-notes. 
Ma montre, mon chapeau, mes bottes. 
Mais dites-moi que vous m'aimez t 
J'agirai magnifiquement, . 
Mais vous connaissez ma nature. 
Et j'en prendrai, je vous le jure 
Oui, j'en prendrai pour mon argent. 
- Je suis Brésilien, j'ai de l'or. 
Et j'arrive de Rio-Janeire 
Vingt fois plus riche que naguère, 
Paris, je te reviens encor! 

REPRISE DU CHOEIUR. / 

Paris t Paris t Paris t etc., etc. 

Rentrent le baron, la baronne et Gardefen. 
LE BRÉSILIEN^ LE BABON , LA BARONNE, 6ARDEFEU. 

Entrons entrons dans la fournaise. 
Entrons, voici le grand moment. 
Pour les gens qui sont à leur aise, 
, Paris est nn endroit charmant! 

QUATRE EMPLOYÉS PR L'oGTROI, 

Parlé. N'avez-^rous rien à déclarer? 

TOUS, 

, Non, rien... 

CHOEUR GÉNÉRAL, 

Nous venons, 
Arriyona» 
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De tous les pays da inonde, 
Par la terre ou bien par Tonde. 

Italiens, 

Brésiliens, 

Japonais, 

Hollandais, 

Espagnols, 

Romagnols, 

Égyptiens, 

Et Prussiens. 

Nous venons, 

Arrironil 
De tous les pays du monde. 
Par la terre ou bien par "onde^ 

Nous venons.- ' ' 

Arrivons î 
La vapeur nous amèney 
Nous allons envahir 
; La cité souveraine, 
<\ Le séjour du plaisir. 
On accourt, on s*empressob 
Pour connaître, ô Paris, 
Pour connaître l'ivresse 
De tes jours, de tes nuits. 
Tous les étrangers ravis 
Vers toi s'élancent Paris! 

Nous allons chanter. 

Nous allons crier. 

Nous allons souper, 

Nous allons aimer, 
Oht mon Dieu, nous allons tous 
Nous amuser comme des fous. 
La vapeur nous amène, 

Etc., etc. 
Tous les étrangers ravis. 
Vers toi s'élancent Paris, 
Paris! Paris! , 

Tableau. Le chœar fait place aa Brésilien. Gardofeu montre II chemin an 

baron et k la l>aronno. 






ACTE DEUXIÈME 



Un salon ehn Gardefea. — Portes an fond, à droite et à gauche. 



SCÈNE PREMIÈRE \ 



ALPHONSE, pois FRIGK, puis GABRIELLE. 

ALPHONSB. 

Ah çàl mais, le train de Rambouillet est en retard, il pa- 
raît... Monsieur m'avait dit qu'il rentrerait tout de suite... (Oa 
sonne.) Ahl c'est lui... (U oa?re la porte du fond.) Non, c'est Frick, 
le bottier. 

F RICK parait, portant à la main one paire de bottes d*homme et une 
de femme* — ' Accent allemand très-prononcé* 

Oui, c'est moi. 

ALPHONSE. 

Bonjour, monsieur Frick. M. de Gardefeu n'est pas ici^ mais 
il va rentrer. 

F RICK. 

Mon ami... 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce que c'est? 

FRICK. 

Je vous eu prie, laissez-moi... 



I 
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ALPHONSE. 



Comment? 



FRIGK. 

J'ai eu la bonne fortune de rencontre/ mademoiselle Gabrielle, 
la gantière^ dans Tescalier; elle vient ici. — J'ai quelque chose 
à lui dire... Je vous en prie, kissez-moi. 

ALPHONSE. 

Voyez-vous ça? 

FRIGK. 

Je vous en prie... laissez-moi... Je vous ferai des bottes... 
pour rien... de belles bottes... 

ALPHONSE. 

Ohl alors... je vous laisse... 



Il sort. 



'FRICK. « 

Gabrielle... la gantière... la jolie gantière. 

DUO. 

FRIGK. 

Entrez! entrez, jeune fille à l'œil bleu! 

Chez rhomme adoré des cocottes, 

Monsieur Raoul de Gardefeu, 
Vous apportez des gants, moi j'apporte des bottest 

GABRIELLE. 

Oui, j'apporte des gants. 

FRIGK. 

Moi, j'apporte des bottes, 
L*aimable gantière! 

GABRIELLE. 

Ah! le beau bottier! 

FRIGK. 

La noble carrière! 

GABRIELLE. 

Le joli métier! 

Je suis des premières. 

FRIGK* 

Je suis des premiers. 
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Parmi les gantières! / 

FRt<3K« 

Parmi les bottiers l 

ENSBMBLIS. 

Voilà la gantière I 
Voilà le bottier! 
On peut-être fière, ' 
9n peut-être altier, 
Quand on est gantière, 
Quand on est'bottier t 

REPRISE. 
L'aimable gantièie, etc., etc. 

FRIGK. 

C'est la botte 
' Qui dénote 
L'bomrae yraiment élégant, 
C'est la botte) 

GABRIELLB. 

^ Nul jeune homme 

N'est en somme. 
Dans le monde bien note 
S'il n'est finement ganté. 

FRIGK. 

fil n'est finement botté. 
C'est la botte 
Qui dénote, etc., etc.. 

GÂBRIELLB. 

C'est le gant! 

FRIGK, S aDÎmaut. 
C'est la botte! 

6ABRIELLE, de même. 
C'est le gantl 
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RONDEAU. ' 

Autrefois plas.d*uu amant 

Tendre et galant, 
De sa maf tresse osait yqler le gant; 
An plus vite il l'emportait» 

Il le cachait, 
Et de baisers ardents le dévorait. 
Il couvait ce cher trésor 
Mieux que ion or ; 
Il l'embrassait et l'embrassait encor. 
Et puis, quand on se quittait, 
On conservait 
CSe gant mignon, souvenir qui rdsfalt. 
Et plus t^rd, on le trouvait. 
Quand les amours étaient finies, 
Dans le fond d'un vieux coffret, 
A côté des lettres jaunies. 
On gardait nos gants jadis. 
En souvenir de nos menottes; 
Maintenant nos bons amis 
Pourront aussi garder nos bottes, 
Et plus tard nos amoureux 
Devenus vieux 
En rempliront une armoire chez eux; 
Tout rêveurs, ils l'ouvriront. 
Contempleront, 
Et les voyant, ces bottes, ils diront î 
Celle-ci, c'était madame 
Paméla de Sandovaî, 
A qui je donnai mon âme, 
Par un soir de carnaval. 
Celle-là, c'était Denise 

La friponne aux blonds cheveux. ^ 

Prenant deux bottes de femmes dans les mains de Frick» 
«, La comtesse et la marquis. 
Les voici toutes les deux. 
transport d'un cœur glacé t 

Rêve effacé ! 
Ces bottes-là c'est tout notre pâssét 
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• Et Yoilà, messieurs, comment 

Le sentiment 
Peut réunir et la b^tte et le gantt 

F RICK) veut fembrasser, elle se défend. 

Pensez donc! deux compatriotes... car nous sommes Alle- 
mands tous les deux, et... une chose qu'il faut remarquer, 
c'est que nous n'avons d^accent ni l'un ni l'autre. 

GABRIELLE, eB riant. 

Ça, c'est exact... 

FRICK. 

Et notez qu'en m'épousant vous n'épouseriez pas un bottier 
ordinaire. * 

GABRIELLE. 

Gomment celaT 

FRIGK^ 

Je ne fais pas seulement des bottes pour les messieurs, moi, 
mais je fais aussi des bottes pour les dames, 

GABRIELLE. 

Vraiment, monsieur Frick? 

FBICK. 

Des bottes... ,des petites bottes... quand je dis des petites 
bottes, je veux dire des grandes bottes... 

GABRIELLE. 

Eh bien? 

FRICK. 

Je vous en ferai moi des grandes bottes... Voulez-vous que je 
TOUS prenne mesure?. •• Venez, je vais vous prendre mesure. 

m 

GABRIELLE. 

Mais je ne veux pas.^ 

FRICK. 

Moi... je veux absolument... je vais vous prendre mesure. 

Entre Alphonse. 
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SCÈNE II 
Les Mêmes, ALPHONSE. 

ALÏ^HONSE. 

^ Voilà M. de Gardefeu. H ne peut vous parler maintenant. Il 
vous parlera tout à Thèure... entrez là... 

F RICK, à Gabrielle, 

Je vais vous prendre mesure. 

GABRIELLE. 

Mais nonl... mais nonl... 

FRIGK. 

Si fait! 

ALPHONSE. 

Entrez, entrez donc! 

Il les pousse et les fait entrer dans une pièce k gauche. 



SCÈNE III 
GARDEFEU, ALPHONSE. 

GARDEFEU, entrant. 
ALPHONSE. 



Alphonse 1 
Monsieur! 



GARDEFEU. 

Descends et aide les gens qui sont en bas à monter les ba- 
gages! 

ALPHONSE. 

Les bagages! 

GARDEFEU. 

Eh! oui, les bagages... dëpéche-toi! 

Alphonse sort. 

2 
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SCÈNE IV 

GARDEFEU, sonl. 

Je leur ai dit qu'ifs étaient au Grand-Hôtel, et je les ai ame- 
nés chez moi. Elle est très-jolie, la Suédoise, et je la tiens. 
L'important est de la garder. *Oii en sont^iis, ce mari et cette 
femme? Je vais risquer une épreuve. 

Entrent le baron, la baronne, Alphonse et une femme de ckambre. 

SCÈNE V 

• GARDEFEU, LE BARON, LA BARONNE, ALPHONSE, 

• UNE FEMME DE CHAMBRE. 

LE BARON. 

C*est très-bien ici... c'est très-bien... 

GARDEFEU. 

Alphonse? 

ALPHONSE. 

Monsieur? 

GARDEFEU, à Alphonse. 

Prenez les bagages qui sont à monsieur, et portez^les là... Ce 
sera votre chambre, monsieur le baron. 

Il désigne une porte à gaachê* 
LE BARON. 

Très-bien ! 

Alphonse sort. 
GARDEFEU, à la femme de chambre, désignant urie porte à droite. 

Et vous, mademoiselle, faites porter là ce qui est à madame; .. 
Cesera votre chambre, madame! Ici, M. le baron, et là, ma- 
dame la baronne. ' ' ' * 

ta femme de chambre sort. 
LE BARON. 

Parfaitement. ^ ' ' 



ACTE DEUXIÈME 27 

LA BA.RONNE, atee eifciftioq. 

Merci, monsieur 1 [k pari.) Ce garçon a de l'esprit, 

. ' • Elle entra à droite. 

. GARDE F EU, k part. 

Voilà où ils en sont... Je ne suis pas fâché de le savoir. 



SCÈNE VI 
GARDEFEU, LE BARON. 

GARDE F EU. 

Et vous, monsieur le baron, vous n'entrez pas? 

. LE BARON. 

Tout à l'heure... tout à l'heure!.. . Dites-moi donc... 

GARDEFÈU. 

Quoi, monsieur le baron ? 

LE BARON. , 

Vous m'avez dit que j'étais au Grand-Hôtel ; il est tout petit 
cet hôtel I... . . 

GARDEFEU. 

Mais oui... vous êtes dans un des petits hôtels du Grand - 
Hôtel. 

LE BARON. 

Je ne comprends pas bien. 

GARDEFEU. 

C'est fort simple : le Grand-Hôtel étant plein, l'administration 
a dû acheter une foule de petits hôtels pour y loger les voya- 
geurs. C'est dans un de ces petits hôtels que se trouve logé 
monsieur le baron. 

LE BARON. 

Ahl l'administration a dû acheter?... 

GARDEFEU. 

Mais oui, monsieur, mais oui, et il est bien probable que, 
Paris devenant de plus en plus une ville d'étrangers, dans la 
suite des temps, le Grand-Hôtel finira par envahir la ville tout 
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entière. Alors, on ne demeurera plus à Paris, mais selon la for- 
tune qu'on aura, on viendra à Paris passer quelque temps pour 
faire de bons dîners^ aller au théâtre... 

LE BARON. 

Et présenter ses hommages à de petites femmes... 

GARDEFEU, froidement. 

Oui, monsieur le baron. 

LE BARON. 

Je ne voudrais pas quitter Paris sans avoir présenté mes 
hommages à une de ces petites femmes. 

GARDE F EU, à part. 

Ah ! ah ! je te vois venir. Mais... 

LE BARON. 

Il v a un de mes amis, le baron de Frascata... 

GARDE F El/, 86 rappelant confasément ce nom. 

Frascata!... 

LE BARON. 

Il a connu à Paris une jeune dame qui jouait la comédie... 
une certaine Métella... 

GARDEFEU. 

• Ah! j'y suis, je m'en étais toujours douté... 

LE BARON. 

Vous dites?... 

GARDEFEU. 

Je dis que je le savais. .. 

LE BARON. 

Et il m'a donné une lettre de... recommandation pour elle. 
Savez-vous où elle demeure? 

GARDEFEU. 

Si je sais où demeure Alétella!... 

LE BARON. 

Comment le savez-vous? 

- GARDEFEU. 

Nous autres guides... 

LE BARON. 

Eh bien ! vous lui ferez parvenir cette lettre. 
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GARDEFEU. 

Tout de suite? 

LE BARON. * 

Oui, le plus vite possible... car... . 

COUPLETS. 

I 

Dans cette ville toute pleine 

De plaisir, de joie et d'amour, 

Dans cette ville souveraine 

Je ne ferai qu'un court séjour! 

J'y resterai trois mois peul-éireî 

Or, trois mois, c'est bien peu, je crois. 

Surtout quand on veut tout connaîiret 

Aussi« je veux, dans^ ces trois mois, 

Je veux m'en fourrer jusque-là. 

Portez la lettre à Mét^lJa, 

Je veux m'en fourrer jusque-là t 

II 

Mon père, un gentilhomme austôre. 

Tint ma jeunesse avec rigueur. 

Il ne comprenait rien, mon père, 

Aux exigences de mon cœur t 

J'ai dû garder ma robe blanche 

Jusqu'à mon mariage, mais 

Je prétends prendre ma revanche; 

C'est 'le moment, ou bien jamais! 

Je veux m'en fourrer jusque-là!... 

Portez la lettre à Métclla, 

Je veux m'en fourrer jusque-là!.., 

GARDEFEU, à part. 

Il est enragé. (Haut.) C'est entendu, monsieur, je ferai porter 
celte lettre. 

LE BARON. 

C'est très-bien! A quelle heure dîne-t-on? 

2. 
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GARDEFEU. 

ê 

Mais à rheure que vous voudrez. 

LE BARON. 

Comment, à l'heure que je voudrai... 

gardëfeu. 

Sans doute I 

LE BARON. 

r : 

n n'y a donc pas de table d'hôte? 

GARDEFEU. 

Vous tenez à diner à table d'hôte? 

LE BARON. 

Mais certainement, je voyage pour m'amuser... je n'ai pas 
envip de dîner en tôte-à-tôte avec la baronne. 

GARDEFEU, à part. 

Ohl j'aime ce mot! 

LE BARON. 

Et puis, je veux voir du monde, observer, rire... et s'il n'y a 
pas de table d'hôte ici, je m'en vais. 

GARDEFEU, h part. 

Comment, il s'en va!... (Haut.) Ne vous en allez pas.. ..il y en 
aura une... il faut qu'il y en ait une à tout prixl 

LE BARON. 

A la bonne heure! Mais qu'est-ce que vous entendez par ces 
mots : à tout prix ? 

GARDEFEU. 

J'entends que l'on peut payer plus ou moins... si l'on prend 
des suppléments, par exemple... 

LE BARON. 

C'est juste! A propos de prix... qu'est-»ce que je vais dé- 
penser ici? 

GAi\DEFEU. ^ 

Combien de personnes ôtes-vous? 

LE BARON. 

Quatre : la baronne et moi, la femme de chambre et le do- 
mestiq[ue« 
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GARDEFfiU, k part. 

Comment, je \ais lui prendre de l'argent pour... oh I c'est in- 
dignel 

LE BARON. 

Eb bien, ça me coûtera?... 

GARDE F EU, S^ paru 

Prenons-lui en trèe-peu, au moins,, 

LE BARON, kpart. 

J'irai bien jusqu'à cent, cent vingt francs par jour, (Haut.) 
Eh bien? 

6A.RDEFEU. 

Eh bien ! mais ça sera dix francs 1 

Le BARON. 

Dix francs! ... 

GARDEFEU. 

Aimez- vous mieux cent sous? 

LE BARON. 

Par tête ? 

GARDEFEU. 

Non, pour tout le monde! 

LE BARON. 

C'est bien bon marché! Gomment pouvez-vous vous en tirer? 

GARDEFEU. 

i 

Oh! Je vais vous dire... c'est une compagnie... moi, je suis 
employé... j'ai un traitement fixe... alors, ça m'est bien égal... 
si la compagnie fait de mauvaises affaires... ça regarde ceux 
qui ont des actions,., vous devez comprendre que je n'en ai 
pas, moi; j*ai un traitement ûxe. Je ne tiens qu'à une chose : 
c'est à ce que mes voyageui-s soient de bonne -humeur. Pour 
cela, je les fais payer très-peu... ainsi, je vous ai dit cent 
sous... voulez- vous que ce soit quatre francs?... trois francs 
dix sous... 

LK BARON. 

Non! noni je ne veux pas léâiner... pour une piice de qulnxb 

I0U8... 

OARDEFBUi 

C'est entendu^ alorif 
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LE PARON à part. 

Et on dit que la vie est chère à Paris! (Haut.) A quelle heure 
la table d'hôte? 

GARDEFEU. 

La table d'hôte? 

LE BARON. 

Eh bien, oui, la table d'hôte. 

GARDEFEU. 

Ah! c'f^st vrai, je n'y pensais plus... à sept^heures, la table 
d'hôte... à sept heures... Voulez-vous huit heures?>oulez-vous 
neuf heures? 

LE BARON. 

Non! nqn! vous avez dit sept heures. C'est très-bien .. 
J'entre dans ma chambre et je vais m'habillerl Et que le dîner 
soit bon, parce que... je veux m'en fourrer jusque-là. 

11 sort en fredonnant le refrain. 



SCÈNE VII 
GARDEFEU, seul. 

Une table d'hôte!... On peut tenir vingt dans ma salle à man- 
ger, à la rigueur... mais il faudrait trouver des gens pour cette 
table d'hôte... où en trouverai-je? " 

Entre Gabrielle poursuivie par Frick. 

SCÈNE VIII 
GARDEFEU, FRICK, GABRIELLE. 

GABRIELLE, s'enfayant. 

Ah! 

GARDEFEU. 

Qu'est-ce que c'est, monsieur Frick. 

GABRIELLE. 

Voulez-vous bien me laisser, monsieur Frick?... 
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FRICK. 

J'apporte vos bottes. 

• GABRIELLE. 

Et moi vos gants. 

GARDE F EU, avec éclat. 

Ahl quelle idée I* 

FRICK. 

Quoi donc? 

GARDEFEU. 

Mes amis, écoutez-moi... vous nei remarquez pas une chose... 
c'est que nous n'avons jamais dîné ensemble... 

F<RICK. 

Tiens, c'est vrai ! 

GABRIELLE. ^ 

Jamais! jamais! 

FBIGK. 

Mais quand vous voudrez... 

GARDEFEU. 

Aujourd'hui, ça vous, va-t-il? 

FRICK, hésitaot. 

Aujourd'hui? 

GARDEFEU. 

Seràis-tu déjà invité? 

FRICK. 

Non... aujourd'hui, ça va. 

GARDEFEU. 

Très-bien ! mais ce n'est pas tout, vous devez avoir des amis . 
et des amies? 

FRICK. 

Sans doute! 

GARDEFEU. 

Eh bien, si vous profitiei de l'occasion pjur amener une di- 
zaine des uns et des autres? 

FRICK. 

Je veux bien, moi. 

GABRIELLE. 

Je ne demande pas mieux. 
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GARDEFEU. 

Et puis, si vous vouiez, pour que ce soit tout à fait drôle... 
au lieu de garder vos noms, vous prendrez ceux de vos clients 
et clientes. Mais, j'y pense, une table d'hôtel il n'y a pas de 
table d'hôte sans major! Il me faudrait absolument un major 1 
(a Frick.) Vous rappelez-vous celui dont je vous ai procuré la 
pratique? 

FRICK. 

Parfaitement; il né m'a pas payé... je l'ai fait saisir, et j'ai 
fini par en tirer une vieille redingote à brandebourgs. 

GARDEFEtr. 

C'est tout ce qu'il faut. Ce soir, vous mettrez cette redingote,* 
et vous serez le major Edouard. 

FRICK. 

Le major... mais je ne saurai pas faire le major... 

GARDEFEU. 

Bahl une fois que vous aurez la redingote... et les brande- 
bourgs surtout!... Il me faudrait aussi la veuve d'un colonel; 

GABRIËLLE. 

J'en connais une, et si vous voulez, je me chargerai du rôle, 

GARDEFEU. 

Voilà qui est entendu alors... vous serez le major... vous se- 
rez, vous, la veuve du colonel. A sept heures, revenez!... 

FRICK ET GABRIËLLE. 

A sept heures! 

[(Frick et Gabrielle sortent.) 
GARDEFEU. 

Ça va très-bien, j'aurai ma table d'hôte... 
(Entre Bobinet, il a l'air navré, il traverse la scène et va tomber arec acca- 
blement sur un fauteuil.) 

SCÈNE IX 

» 

g;ardefeu, bobinet 

GARDEFEU. 

Qu'est-ce que tu as, toi? 
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BOBINET. 

Et moi qui m'étais décidé à aller chez les femmes du monde 
parce que je n'avais plus le sou I... Ahl mon ami] J'arrive de 
la rue de Varennes... 

GARnEFEU. 

La petite comtesse de la Hoche-Trompette n'était pas chez 
elle... 

BOBINET. 

Elle y était... 

GARDEFEU. 

Elle ne t'a pas bien reçu?... 

BOBINET. 

Elle m'a presque sauté au cou. • 

GARDEFEU. 

Eh bien, alors... 

. BOBINET. 

Je revenais aux femmes du monde parce que je commençais 
à trouver que les autres coûtaient trop cher... Eh bien I sais-tu 
ce qu'elle m'a dit, la comtesse Diane?... elle m'a dit... moni 
ami, vous pouvez me sauver, j*ai ^absolument besoin de cin- j 
quante mille francs. 

GARDEFEU. 

Oh! 

BOBINET. 

Prêtez-les moi^ je vous les rendrai jeudi soir, à sept heures 
dix minutes; je lui ai répondu : Comtesse, vous fes aurez dans 
deux heures, et je suis parti. 

GARDEFEU. 

Comment tu vas?... 

BOBINET. 

Moii.. mais je n'ai pas le sou. 

GARDEFEU. 

Eh bien alors tu n'aurais pas dû promettre. 

BOBINET. 

Ça l'a rendue si heureuse...' c'est un bonheur qui ne durera 
que deux heures... mais enfin, c'est toujours ça..; (arec fureur.) 
Ah ! les femmes du monde!..; 
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GARDEFEU. 

N'en dis pas de mal... il y a là... une baronne suédoise... que 
j'ai trouvée à la gare... 

BOBINET. 

Oui, je sais, ton domestique vient de me prévenir... j'aurais 
bien ri si j'avais été moins triste. 

GARDEFEU. 

Tu es triste?... 

BOBINET. 

,Je suis navré, profondément navré ! 

GARDEFEU. 

Tant pis! si tu avais été gai, tu aurais pu me rendre service. 

BOBINET. 

Ah I mon ami, que veux-tu, tu me prends dans un mauvais 
moment... Cependant pour un ami... Si j^avais été gai... dis- 
tu... Attends un peu. (ll se chatonille et se met à rire d'un rire forcé.) 
Ah! ah! ah! (PaU ensuite très-froidement.] Je suis gai, maintenant 
je suis gai. 

GARDEFEU. 

Gomment il ne te faut que ça. 

BOBINET. 

Pas autre chose. 

GARDEFEU. 

"Eh bien ce soir, pour garder ici le baron et la baronne de 
Gondremarck, j'ai improvisé une table d'hôte. Demain, pour 
que la femme restât seule ici et que le baron restât dehors tard, 
très-tard... il faudrait... 

■ BOBINET. 

11 faudrait?... 

GARDEFEU. 

Eh I je ne sais pas ce qu'il faudrait, si je le savais !... 

BOBINET. 

Ce soir, une table d'hôte, m'as-tu dit ? 

' GARDEFEU. 

Oui!... 

BOBINET. 

Mieux que cela, moi^ demain, la même idée plus en grand, 
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une fête de nuit dans Thôtel de Quimper-Karadec en l'honneur 
de ton Suédois. 

GARDEFEU. 

. Ah ! ce serait superbe! mais comment feras-tu? 

BOBINET. 

Ma tante, la douairière de Quimper-Karadec, et ma cousin(\ 
madame de Folle- Verdure, sont absentes... L'hôtel est à t. a 
disposition... Il y a dans l'hôtel, avec moi, deux domestiques, 
Prosper et Urbain, deux drôles qui ont un esprit du diable. Il y 
a la femme de chambre et les trois nièces du concierge. Voilà 
les invités... Comme c'est heureux que le frère du concierge ait 
eu ces trois enfants-là? Nous n'aurions pas eu d'invités sans 
cela... Envoie-moi ton baron... 

GARDEFEU. * 

Et tu le retiendras très-tard à la fête... 

BOBIN&T. 

Dame ! ce sera Taffaire de ces dames... 

GARDEFEU. 

Ah! mon ami, tu me sauves!... 

ROBINET. 

Tu ne m'as demandé que de la gaieté, toi... Si madame de la 
Roche-Trompette ne m'avait demandé que ça... Ah ! les femmes 
du monde ! ^ 

Entre la baroane* 
GARDEFEU, à Bobiaet. 
Chut ! 

SCÈNE X 
GARDEFEU, BOBINET, LA BARONNE. 

LA BARONNE, à Gardefeu. 

Quel est ce monsieur? 

BOBINET, bas à Qardefen. 

Présente-moi... 

GARDEFEU, à la baroono. 

Oh ! madame la baronne, ce n'est rien du tout. 

3 
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BOSiNfeT, piqué. 

Gomment. •• 

GARDËFÈtr. 

C'est rhorloger de rhôtel... c'est lui qui remonte les huit 
cents pendules du Grand-Hôtel... (Ponssant Bobinet yen la porte.) 
Allez, mon ami, allez... 

BOBINET. 

Moii Dieu, oui, madame, je suis Thorloger du Grand-Bôtel... 

(li Ta à la cheminée, prend la pendalè d*nné main èi de l'attire la re- 
monte très-virement.) Yoyez-vouâ^ madame^ on a tort de se faire 
un monde de ces sortes de choses... Rien de plus simple... Il 
h*y a qu'à tourner jusqu'à ce qu'on rencontre une petite résis- 
tance. (Le grand ressort sç casse avec an bmit effroyable.) Tous YOyez, 

madame, j'ai rencontré U petite résistance. 

II saine et sort en emportant la pendule. 

SCÈNE XI 
GARDEFEU, LA BARONNE. 

LA BARONNE. 

Monsieur!... ^ 

GARDEFEU. 

Madame... 

LA BARONNE. 

Voici ce que j'ai trouvé dans une coupe sur la cheminée ! 

GARDEFEU. 

Quoi donc^ madame?... 

LA BARONNE. 

Cinq bagues ires-jolies, ma foi... . 

garDefku. 
Ah! c'est vrai... c'est à... 

LA BARONNE. 

VI est a..* 

GARDEFEU. 

A ta personne qui logeait là avant vous, madame. 
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LÀ BARONNE. 

» 

Àh I il y avait une dame?... 
Ouil 

LA BAR0NN8. 

Jolie?... 
Très-jolie... 

~ LA BARONNE. 

U y avait un monsieur aussi?... 

GARDEFEU. 

Gomment? 

LA BARONNE. 

Oui, car j'ai trouvé ce billet... Oh ! je n'ai lu que le premier 
mot... Mon cher Raoul I 

GARDEFEU. 

Raoul, c'est mon nom... 

LA BARONNE. 

Comment, c'est à vous?... 

GARDEFEU^ changeant de ton et amèrement. 

A moi, non pas, madame, non pas 1... Cette lettre est adres- 
sée à un autre Raoul... Est-ce qu'on m'écrirait une lettre comme 
cela à moi ?... Est-ce qû'oti peut m'aimer, moi ?.. (Regard étonné 

de la baronne... Gardefen s'arrête et changeant de ton. Si VOUS le vou- 
lez, madame, je ferai remettre à cette personne les bagues et la 
lettre. 

LA BARONNE. 

C'est entendu... 

SCÈNE XII 

Les MÊMES, MÉTELLA. 

ALPHONSE, entrant. 

Monsieur^ monsieur I... 

GARDEFEU. 

Qu'est-ce que c'est ? 
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ALPHONSE. 

Mademoiselle Mëtella, monsieur... 

GAHDEFBU. 

Métella ! 

LA BARONNE. 

Eh bien ! monsieur, qu*arriye-t-il encore? 

GARDEFEU. 

Mais rien du tout, madame, rien du tout. 

Métella entre par le tond. 

METELLA, à par^. 

Qu'est-ce que je vois ? 

GARDEFEU, essayant de se remettre. 
Tenez, madame, voici justement la personne qui logeai i ià 
avant vous. 

LA BARONNE, saluant. 

Madame... 

METELLA, saluant. 

Madame... 

LA BARONNE. 

J'ai trouvé divers objets qui vous appartenaient madame... et 
je viens de charger monsieur de vous les remettre. 

MÉTELLA, à pftt: 

Par exemple I 

LA BARONNE. 

Je rentre chez moi... ' 

MÉTELLA, à part. 

Chez ellel 

LA BARONNE. 

A quelle heure le dîner ? 

GARDEFEU. 

A sept heures... 

LA BARONNE, saluant. 
Madame, «• 

MÉTELLA, de même. 

Madame... 

La iMtfonne entre cliei elle. 
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SCÈNE XIII 
MÉTELLA, GARDEFEU. . ^ 

MÉTELLA. 

Eh bien ! mais, dites donc^ je venais pour vous donner une 
explication... Il me semble que je ferais bien de commencer par 
vous en demander une. 

GARDEFEU. 

A quoi bon? 

METELLA. 

Si j'y tenais pourtant... 

GARDEFEU. 

Je vous dirais que je suis tombé dans la misère, et qu'alors 
l'idée m'est venue de louer mon hôtel en garni et de me faire 
guide. 

MÉTELLA. 

Guide! 

GARDEFEU. 

Oui, il y a ici un baron et une baronne, je suis leur guide. 

MÉTELLA. 

Ah I enQn ! 

GARDEFEU. 

Voilà mon explication... à votre tour... Quel était ce monsieur 
tout à l'heure à la gare ?... 

MÉTELLA. 

A quoi bon ?... c'est uni nous deux... 

GARDEFEU. 

* Oui, c'est uni I 

MÉTELLA. 

Alors, je trouve bien inutile... 

GARDEFEU* 

C'est vrai... voilà vos bagues..* 
Il n'y en a que cinq? 
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GARDEFEU. 

Est-ce que vous en avei;^ laissé plu» % 

MÉTELLA. 

Je ne sais pas... jQ crp^^is... 

GARDEFBU. 

Vous avez raison... il y e|;i «ivaU §ix; nous retrouverons la 
sixième. 

II^TÇLLA. 

Était-ce une bague?... c'était un bracelet Bf^V^fcr^ÇÇl 

Gomme vous voudrez... 

Un bracelet alors, avec des émeraucj^.. 

Adieu, alors ! 

G4^lp•EF4^, 

Non, pas encore adieu ! * • 

CqB(ïweu[it? 

J'ai une lettre pour vous. 

HBTBLI.A. . 

U^e lettre d^ qui?*.. 

GARDEFEU. 

Du baron de Frascata... 
MET ELLA, g* souvenant yagoemeat de e» nffvn, «^ c^JCiCJti^iit ^ qiiU loi 

rappelle. 
Le baron de Frascata... i 

GARDEFEU. 

Celui quiThiver dernier... Je m*e^ ^,^i$ touiç^r^ ^OiM^ 
Mais puisque je vous jure... 

GAIlDEFEir* 

Eh! à quoi bon maintenant? 
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Tu es bétel... Et à quel propos ra'écrit^il, ce baron de Fras- 



cata? 



Mais lisez, vous allez yoir. 

MBTELLA, lisant. 

Vous souvient-il, ma h^\% , 

D'un bommç qi^i s'appelle 
Jean-Stanislas, baron de Frasca^? 

En la saison dernière. 

Quelqu'un, sur ma priôce. 
Dans un grand bal, chez vous n^è présentai 
Je ^ous aimai, moi, cela va sans dire l 
M'aimâtes- vous ? je n'^i^ crus jan^âis^rien ; 
Vous le disiez, mais avec quel sourire t 
De l'amour, nonl mais ça le valait bieut 
. Ça dura six semai^es, 

Qui furent toutes pleioes 
Des passe-temps les pluç ^xt^jayagi^^tsi' 

Les verres qui se brise^^. 

Et les lèvres qui disent 
Un tas de mots cavaliers et- fringants! 
Ah! le bon temps 1 six semaines d'ivresses! 
Les longs soupers, les joyeuses chan«on$ I 
Et vous surtout, la, perle des maîtresses, 
Vous avant tout... mais sur ce point glissons! 

Vous dirai-je, ma mie. 

Qu'à présent je m'ennuie 
Comme un perdu dans le fief paternel. 

Et que ma ssule joie, 

Dans le noir que je broie. 
Est de rêver d'un boudoir bleu de ciel ! 
Si vous saviez comme c'est chose rare, 
Que le plaisir dans notre froid pays. 
Si vous saviez surtout... mais je m'égaro. 
N'oublions pas pourquoi je vous écris t 

Un digne gentilhomme. 

Mon ami^ ^ae l'on uomca 
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De Gondremark, s'en va demain matin. 

Sou caprice l'entraîne. 

Vers les bords de la Seine. 
Je crois qu'il veut s'y divertir un brin. 
Or, tout à rheure, il di'a pris pour me dire : 
Où dois-je aller i>our m'amuser, mais là 1 * 

' Moi souriant... pardonnez ce sourire^ 
\ J'ai répondu : Va-t'en chez Mételia ! 

Écoutez ma prière, 

Receve£*le, ma« chère; 
Gomme autrefois, soyez bonne aujourd'hui! 

Prenez pour le séduire. 

Votre plus doux sourire, 
Je vous réponds absolument de lui. 
Je. vous l'envoie^ et quand plus lard, ma belle, 
Il reviendra, car il doit revenir,, 
Mélella! faites qu'il se rappelle 
Tout ce dont moi j'ai le ressouvenir I 

En la saison dernière, 

Quelqu'un, sur ma prière. 
Dans un grand bal, chez vous me présenta. 

Vous souvient-il, ma belle 

De celui qui s'appelle 
Jean-Stanislas, baron de Frascata ? 

.MÉTELLA. 

Et qu'est-ce que c'est que ce baron de Gondremarçk? 

GARDEFEU. 

Mais c'est mon locataire. 

MÉTELLA. 

Allons donc! 

GARDEFEU. 

C'cot celui que je dois guider... 

METELLA. 

Ah ) c'est le mari de la dame qui... 

GARDE FEC. 

Justement... ' 

• ' MÉTELLA. 

Elle est jolie... mes compliments... 
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GARDEFEU. 

Oh! je ne les mérite pas encore... 

. IfÉTELLA. 

Tu es béte ! (a part.) Ah 1 brigand I 



Entre le baron. 



SCÈNE XIV 
Les Mêmes, LE BARON. 

LE BARON. 

Me voilà, moi!... (VoyaQt Métella.) Oh! 

GARDEFEU. 

C'est elle ! 

LE BARON, avec enthousiasme. 
Ail! c'est elle!... (Très-froMement.) Qui, elle?..» 

GARDEFEU. 

Mélella!... 

LE BARON. 

Oh! madame... 

MÉTELLA. 

M. de Gondremarck? 

LE BARON. 

Lui-même î 

METELLA, très-digne. 

Le baron de Frascata était de mes amis^ monsieur, et je ne 
fermerai certes pas ma porte à une personne qui m*est recom- 
mandée par lui. 

LE BARON. 

Vous avez lu» la lettre ?... 

MÉTELLA. 

Oui... 

LE BARON. 

Il y a une réponse. 

MÉTELLA,- très-digne. 

Mais je pense que vous me ferez Tamitié de venir la chercher 

2. 
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chez moi..* (Gondremarck s'approche virement de Métella, et loi offre la 
bras.) dans quelques jours... 

LE BAftoii, affligé. 
Dans quelques jours ! ... Poqrquoi dsips quelques jours? 

MÉTELLA. 

Parce que je le veux ainsi... (Regardant Gardefea.) Ah je me ven- 
gerai... (Saluant le baron.) lIpQSieu;!... 

, LE BARON. 

Madame... 

Métella sort. 

SCÈNE XV 

LE BARON, GARDEFEU. 

LE BARON. 

Dans quelques jours 1... j'aurais préféré... Enfin)... sept heu- 
res moins dix... dans dix minutes, la table d'hôtel 

GARDEFEU. 

La table d'hôb... ah ! oui', (a part.) Mais je Tai oubliée, moi... 
il n'y aura rien du tout pour dîner... 

ALPHONSE, annonçant. 

Le major Edouard... 

Entre Frick en major, tournare et physionomie entièrement changées, pantalon 
large, redingote yerle avec des brandebourgs. 

SCÈNE XVI 
Les MÊMES, PRICK. 

V GARDEFEU. 

Ah! voilà les convives qui commencent à arriver!... 

FRICK, bas à Gardefen. 

Suis-je bien?... 

GARDEFEU. 

Vous êtes superbe! (Haut.) M. le baron» je Tous laisse avec lo 
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major... major, je vous laisse avec le baron, je ^aîs m'occuper 
du dîner. 

Il sort. 
f LE BAkoN. 

Ainsi vous ôtes major ?... 

FRIGK. 

Je le suis... 

LE BARON. 

* c 

Mais... pardonnez-moi cette ignorance^ je suis étranger. . 
Qu'est-ce que c'est au juste qu'un major T.. • 

Pftick; 
Un major... 

LE BARbk; 
Oui,,. 

FRICK. . 

n y en a de différentes espèces... 11 y à q ài)ord le major, un 
brave soldat, un soldat respectable... Ça n'est pas moi. Il y a 
aussi le tambour-major.... Ça n'est pas moi non plus. Enfin, il y 
* a le major de table d'hôte... ("atoc orgueil.) Ça c'est moi... 

LE BARON. 



Ahl ah! vous êtes... 
Écoutez... 



FRIGIÇ. 

COUPLETS. 

i 

Pour découper adroitement. 
Pour assaisonner sayamment, 
Pour faite sauter lè^ liotichons 
Et pour offrir les cornichons, 
Pour décocher à tout propos 
Des traits malins, de jolis mots. 
C'est moi le coq. — Dans cet emploi 
Nul ne peut lutter avec moi! 

Je suis le major. 

Partout où Ton dtae, 

D'une façon fine 
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Paraît le major ! 
Je coupe. 
Découpe, 
Fais sauter la coupe^ 
.Et possède encor 
Mille autres talents. Je suis le major ! 

II 

J*ai toujours, après diner, 

Pour avis qu'il faut cartonner; 

Baccarat ou bien lansquenet, 

J'ai dans ma poche un jeu tout prêt. 

Mais c'est surtout à l'écarté 

Que brille ma dextérité. 

Et quand il faut tourner le roi 

Nul ne peut lutter avec moi. 

Je suis le major. 

Partout où l'on joue. 

Partout où Ton floue 

Parait le major I 
Je coupe. 
Découpe, 

Fais sauter la coupe. 

Et possède encor, 
Mille autres talents. Je suis le major? 

FRIGK. 

Vous savez maintenant ce que c'est qu'un major, • 

LE BARON. 

. Vous êtes un farceur... mais je comprends la plaisanterie.^ 

FRIGK, regardant les bottes du baron. 
Ah çà! mais... 

LE BARON. 

Mais quoi? 

FRICK. 

Qu'est-ce que \ous avez là? qu'est-ce qui vous a fait ça? 

LE BARON. 

Ça, quoi? 
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F RICK. 

Çalàl 

LE BARON. 

Mes bottes ? 

FRIGK. 

Vous appelée ça des bottes! Otez ça... ôtez!.,. ça n'est pas é 
des bottes..» ôtez ça. 

LE BARON. 

Gomment que j'ôte... 

. FRIGK. 

Elles sont affreused ! 

LE BARON, regardant les bottes de Frick. ^ 
Avec ça que les vôtres... 

JPRICK. 

Moi, c'est différent... j'ai le droit d'être mal chausse, moi. 

LE BARON. 

Pourquoi ça? 

FRIGK. 

Il y a un proverbe... Enfin j*ai le droit d'être mal chausse... 
mais je vous en ferai, moi, des bottes... 

LE BARON. 

Vous, major? 

FRIGK. 

Oui je vous en ferai, et vous verrez ce que >c'est que des bot- 
*.test Otez! ôtez!... je vais vous prendre mesure... (il tire de sa 

poche UQ compas de cordonnier et veut s'emparer de l'une des jambes da ba- 
ron.) Laissez-moi faire... 

LE BARON, se débattant. 

Mais qu'est-ce que c'est que ce major-là ? 

Entre Gardefen qui se jette entre enx et les sépare. 
GARDE F EU, à Frick, 

Eh bien, major... 

FRIGK. 

Mais regardez donc ces bottes. •• 
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GARDE F EU, aa baron. 

Voici les. habitués de la tftble d'hôte; seulement je vous en 
\ préviens, ils sont tous Allemands... c'est un jour eonuae ça... 

SCÈNE XVII 
Lbs MAmbs, Bottiers, Gantières, pnis GABRIELLE. 

GHOBUR. 

Nous entrons dans cette demeure. 
Avec on appëtii d'enfer. 
On y dîne à la septième heure, 
Rien par tête... ce -n'est pas cher. 
Vers la ffn da chœur paraît Gabrîelle. Gardefea va la receYOir* 

GARDE F EU, au baron. 
Permettez que je vous présente 
Madame de Sainte-Amaranthe. 

LE BARON. 

Je rends hommage 
A sa benuté, 
Mais pourquoi ce nuage 
Sur son front attristé ? 

CHŒUR. 

Oui, pourquoi ce nuage 
Sur son front attristé? 

TOUS. 

Pailé. Oui, pourquoi? pourquoi? 

GABRIELLB. 
1 

Je suis veuve d'un colonel 
Qui mourut à la guerre t 
J'ai chez moi... regret éternel! 
Sdn casque sous un verre! 
Maintenant je vis à l'hôtel. 
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« 

Mais de telle manière 

Que de lâchant, da haut du eiel» 

Sa demeure dernière, 

Il est content, mon colonel» 

Ou, du moins, je l'espère. ' 

Ës-tn content, mon colonel? 

GHOEUB, faisant la salot mililalro. 
Es- tu content, son colonel? 

6AB&IELLE. 
II 

Pour remplacée mon eetoaelj 

Maint et maint témérairs 
M'ont parlé d'amour, d'un ton (el, 

Qu'ils m'ont mise en colère t 
J'ai par un refus si formel 

Repoussé leur prière, 
Que de là-haut, du haut du ciel, 

Sa demeure dernière, 
Il est content, mon colonei. 

Ou, du moins, Je respère* 
Es-tu content, mon col0iiei ? 

CHOEUR. 
Es-tu content, son colonel? 

GARDBFBU^ parU. 

Mesdames et messieurs, le dîner est servi. 

CHŒUR. 
Wir WoUen, essen, easen, essen. 

6ARDEFEU. 

^ Boni voilà ce que je craignais t 

LE BABON. 

Ce n'est pas là du bon français. 
Vos convives. Dieu me pardonne I 
Ne sont pas distingués. 



1 
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GABDEFEU. 

Que voulez- VOUS que l'on vous donne 
Pour ce que vous payez ? 

FRIGK. 

Par saint Crépin! 
Nous arrivons, el le chemin 
Pour dîner nous a mis en train. 

Par saint Crépin. 

GHCEUR. 

Par saint Crépin I, 
Nous avons une faim du diable. 
Et nous voulons nous mettre à table. 

Par saint Crépin t 

GABRIELLE. 

TYROLIENNE. 

Anf der Berliner Bruck, 

La la la la la la, 
Mab* ich dbct immer Gluck, 

La la la la la la, 
Mein vater ist ein Schneider, 
Und ein Schneider ister, 
Und weuner was schneidet so 
Islis mit der scheer, 
Lodo lodoul lolo lodoul, 
Lodo lodoul lolo lodoul, 

La la la la la. 

TOUS. 
La la la la la. 

CHŒUR, 

A table, à table^ 

Nous avons une faim du diable. 

A table î à table î 

Reprise do la TyroUonne. Valse générale. Tableau» 
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Le grand salon de Thôtel de Quimper-Karadec ; mobilier sévère, portraits de 

famille. 



SCÈNE PREMIÈRE 

URBAIN* PROSPER, PAULINE, CLARA, LÉONIE, 

LOUISE. 

An leTer da rideaa ils sont tons en train d' allumer les bongies, do 
mettre des flenrs dans les jardinières, etc. 

CHOEUR. 

Il faut nous dépêcher vite 

De tout arranger, 
Pour recevoir la visite 

De cet étranger. 

CsfroDobineU 

SCÈNE II 

Les Mêmes, BOBINET, 

BOBINET. 

Eh bien, mes enfants, cela commencc-t-il à prvurl.v uno tonv- 
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FAULINB. 

Voyez, monsieur. 

BOBINET. 

C'est très-bien... mais avant tout, passons la revue de mon 
personnel. Voyons un peu... les femmes d'abord... comment 
sont-elles?... mais très-bien I très-bien, la femme de chambre I... 

PAULINE, amèremiDl. 

C'est aujourd'hui que vous jous en apercevez?... 

BOBINET, l'embrassant. 

Fous que nous sommes... nous allons chercher le bonheur 
bien loin... nous l'avons sous la main. — Trè^^n» auss\^ 
les nièces du concierge... (ii les embrasse.) Fous que nous som- 
mes... nous allons chercher le... mais ce n'est pas de cela qu'il 
s'agit... Écoutez-moi, mes amis, vous m'avez bien compris, 
vous savez^ce que j'altends de vous... Reproduction exacte d'une 
soirée dans le grand monde... c'est entendu... 

PROSPBB, descendant près de Bobinet. 

Parfaitement; des personnages de haute distinction... 

LÉONIE. ^ 

Et des dames de haute excentricité... 

BOBINET. 

G'«st cela même... 

URBAIN. 

Mais des costumes de hKute fantaisie... 

BOBINET, aux deux hommes* 

Ceux des hommes sont là... (aux femmes.) Quant à' vous, mesde 
moiselles, vous avez des toilettes à vos maîtresses... 

PAULINE. 

Ceirtainement... madame de Folle Verdure ne met jamais ses 
robes qu'une fois... au plus... 

LiONIE. 

Elle nous les donne après cela... 

URBAIN. 

Ce n'est pas comme monsieur... avec ses pantalons... 

BOBINET, k Urbain. 

C'est à merveille alors... ne perdons pas de temps \ aUe% vous 

habiller. 
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TOUS, 

Allons, 

Fausse sortie. 
PROSPER. 

Ah! diable, mais il va nous manquer quelque chose... 

BORINËT. 

Quoi donc?...- 

t>R08PGR« ^ 

Du moment que vos domestiques seront vos invité?... vous 
n'aurez pas de domestiques... à moins qu'il ne vienne des in- 
vités pour faire les domestiques... 

ROBINET. 

Ah I diable 1 c'est vrai... 

Toiis. 
C'est vrai... c'est vrai... 

URBAIN, 

Alors tout est perdu... 

PROSPER. 

Non, tout n'est pas perdu... vous aurez vos invités... vous 
aurez vos domestiques... vous verrez... vous verrez. 

ROBINET, 

Bons serviteurs ! 

SEXTUOR. 

RORINET. 

Donc, je puis me fier à vous, 

TOUS. 

Vous pouvez vous fier à nous. 

ROBINET* 

Les rôles seront difficiles. 

PA1H.INE. ^ 

TiCS artistes seront habiles. 

PROSPET.»; 

Les bêtises. 

Les sottises, 

Les potins et les caquctJ 
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Dont abonde 

Le grand monde^ 
Sonl bien connus des yaletst 
" Ils observent 

Ceux qu'ils servent. 
Et le maître qui les a, 

Les égaie 

Et les paie 
Exactement pour cela) 

Les grimaces, 

Si cocasses, 
Que maint et maint important 

Qu'on admire. 

Fait sans rire. 
Nous les ferons en riant t 
En un mot, ne craignez rien. 
Si vous voulez des gens de bien 
On vous en montrera. 
Fournira, 
Servira, 
Autant qu'il vous ,eu faudra. 

TOUS. 

Autant^ autant, autant qu'il en faudra. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

Comptez sur nous^ notre bon maître. 

Ne craignez rien. 
On dira, nous voyant paraître : 

Ah t qu'ils sont bien t 

BOBINET. 

C'est cela, mes bons amis f 

Ah I que vous m'avez bien compris! 

TOUS. 

Oui, nous avons bien compris» 

IJRBAIN. 

Ah ! nous allons vous manigancer 
Un petit bal à tout casser! 

TOUS. 

n petit bal à tout casser I 



U' 
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PAULINE. 

Nous les femmes, 
. j>e ces dames 

Nous prendrons le ton galant,- 

Les manières 

Cavalières, 
Leur air crâne et provoquant! 

Leur toilette 

De conquête, 
C'est nous qui la préparons; 

Ces coquettes 

Cocodettes 
C'est nous qui les habillons; 

Pour nous plaire 

On va faire 
Un tout contraire métier, 

Les comtesses, 

Nos maîtresses. 
On va les déshabiller. 

En UQ mot ne craignez rien, ^ 

Si vous voulez des gens de bien. 
On vous en montrera. 

Servira, 

Fournira, 
Autant qu'il vous en faudra! 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 
Comptez sur nous notre bon maître, etc., etc. 

Tout le monde sort excepté Bobinot. 

'^ SCÈNE III 

ROBINET, puis GARDEFEU. 

BOBINET. 

Allez, mes amis, allez ! 

Entre Gardefen. 
GARDEFEU. 

Bonjour, cher?.., 

BOBINET. 

Eh bien^ ta baronne ?. .. ^ 
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6ARPEFBU. 

Elle est aux Italiens sans son mari, et â\ minuit elle rentrera 
seule chez moi... 

BOBINAT. 

Et tes affaires, comment marchent-elles?... 

GARDEFÉU. 

Tu vas en juger... Ce matin, elle me dit : venez me prendre 
à trois heures avec une voiture... Je fais atteler ma calèche, et 
à trois heures^ j'arrive... La baronne paraît... avec son mari. 
J'aurais préféré que le mari n'y fût pas... Enfin! ils s'installent 
et me disent de monter... Je veux monter daps la voiture... Eh 
bien! qu'est-ce que c'est? médit fièrement Iç baron... montez 
à côté du cocher... et menez-nous ai^ bois de Boulogne, autour 
du lac!... Au bois de Boulogne... autour du l^c... à côté de mon 
cocher!... J'essaie de faire çatendre à C9 barop qfie maintenant 

: l'usage du grand monde est d'aller se promener au bois de Vin- 

j cennes... Il est très-bien le bois de Yiacennes*.. 

BOBINBT. 

*» On y voit des artilleurs... 

GARDEFEU. 

Justement, c'est ce que je lui ai dit. .. J0 tiens à aller au bois 
de Boulogne, me répond ce mari, marchez I... et nous mar- 
chons... j'étais dans unétaL.. si tu veipt voir un homme qui n'a 
pas manqué son effet... tout Paris élégant était au Bois... II y 
avait là : Carcasson, Bonnivet, Pitou. 

ROBINET, STM éeifti. 

Piiouestà Paris... 

GARDEFEU. 

Oui... 

ROBINET, amèttnieiit. 
Et il n'est pas venu me voir... 

GARDE F BO. 

Il y avait Lagingeole, Tristapatte et Booblemar... M esl bien 
changé, Doublemar. 

RORINET. 

Ça ce n'est pas un mal... il y aurait du changer plus IbU — 
Enfin, tout ce qu'il y a de plus distingué était au bQis... 
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6ARDEFEU. 

Ils étaient à cheval.. « En me voyant sur le siëge, à côtédjB * 
mon cocher, ils ont été stupéfaits, ils m*ont salué de la main, 
comme ça... et ils se sont mis à suivre la voiture au petit trot. 
Qu'est-ce que c'est que ces gens-lâ? m'a crié le baron (Jans le' 
dos?... Ce sont des amis à moi, des maîtres-d'hôtel... Pendant, 
ce temps-là, notre escorte grossissait... Ils étaient quarante qui| 
suivaient la voiture... Ça a impatienté le baron ! 

BOBINET. 

Je comprends cela, ça a dû le crisper d'être suivi par tant de 
maîtres-d'hôtel... 

GARDE FEU. 

Ça Ta crispé, et il m'a dit : J'en ai assez du bois de Boulogne, 
mais votre mot d'artilleurs m'a fait venir une idée, conduisez- 
nous au musée d'artillerie... Le musée d'artillerie, je ne savais 
pas où c'était, mon cocher non plus... avouer mon ignorance 
c'était me perdre... j'ai répondu : je vais vous y conduire, et je 
les ai bravement menés au bazar Bonne-Nouvelle l Voilà ma 
journée ! 

BOBINET. 

Mon pauvre ami... 

GARDEFEU. 

Si je ne me démasque pas ce soir, la journée de demain sera 
pareille. Voilà pourquoi je tiens absolument à me démas'iucr ce 
soir... 

BOBINET. 

Ton baron a dû recevoir une invitation... 

GARDEFEU. 

Il en a reçu une ainsi conçue : « L'amiral Walter prie 
M. de Gondremarck de lui faire l'honneur de passer la soirée... » 
Qu'est-ce que c'est que ça l'amiral Walter?.., 

BOBINET. 

Tu ne connais pas l'amiral Walter : c'est moi... j'ai un cos- 
tume d'amiral suisse qui ne m'a servi qu'une fois et que je ne 
serai pas fâché de remettre. . . 

GARDEFEU. 

Mon baron aura sa soirée, alors... 
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BOBINET. 

Il aura sa soirée ; mais ça sera maigre... sept personnes seu- 
lement... 

GARDEFEU. 

Sept... 

BOBINET. 

Pas une de pluu... 

GARDEFEU. 

Je t'enverrai madame de Sainte-Amaranthe... Gomme cela, 
vous serez huit I 

BOBINET. 

Ohl si.nous sommes huit... Qu'est-ce que c'est que madame 
de Sainte-Amaranthe?... 

GARDEFEU* • 

C'est ma gantière ; je t'aurais bien aussi envoyé Frick, mon 
bottier, mais c'est un homme impossible... imagine-toi qu'au 
milieu du dîner il voulait absolument -forcer le baron de Gon- 
dremarck à ôter ses bottes... 

BOBINET. 

Oh ] ne m'envoie pas cet homme-là I Un homme qui veut que 
l'on se déchausse au rôti... 

GARDEFEU. 

Sois tranquille ! 

BOBINET. 

Ce serait une invraisemblance^ et, vois-tu... pour que ces 
( sortes de choses'réussissent, il ne faut pas d'invraisemblances... 

GARDEFEU. 

Il n'en faut pas; s'il y a des invraisemblances, nous sommes 
perdus... 

BOBINET. 

Sauve-toi maintenant. 

GARDEFEU. 

Je me sauve... tâche que Gondremarck reste longtemps ici... 

BOBINET. 

Je chargerai Pauline de le retenir... 

GARDE F BU. 

Pauline T.. . 
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BOBINET. 

Oui, c'esMa femme de chambre. C'est elle qui Siéra madame 
Tamirale... elle est très-jolie... 

GARDEFEU. 

Oh! alors... 

Prosper entre et annonce* 
PBOSPER. - 

M. le baron de Gondremarck... 

GARDE FEU» 

Je vais retrouver la baronne... 

ROBINET. 

Et moi, je vais m'habiller... 

Gardefea sort par la droite, Robinet par la gauche. ■— ' An moment où Gon- 
dremark entre en 8al^ant, les denx portes se ferment avec yiolence* 



Scène 



IV 



LE BARON, PROSPER. 

LE RARON. 

Personne. J'arrive trop tôt, il me semble... [a Prosper.) Madame 
Tamirale?.... 

PROSPER. 

Chut! 

Comment? 

Chut! 

Etramiral?.^ 

PROSPER. 

Il met ses ordres et je vais prendre les siens... 

n lort* 
- 4 



Il jtei un doigt sur sa boache. 
LE.bARON. 

PROSPER. 

LE RARON. 
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SCÈNE V 
LE BARON, poU URBAIN et PROSPER, 

LE BARON. 

Décidément, j'arrive trop U^i„. l^ucoup trop tôt... mais que 
né pardonnerait-on pas à un noble étraDger qui ne connaît pas 
la haute «ociété parisienne^^ çt ^ui sur les choses étranges, plus 
qu'étranges, qui lui en oiit été dites... brûle de la connaître?... 
c'est ce matin que j'ai reçu mon invitation... L'amiral Walteret 
madame Walter prienl M. de Gcndîemarck... l'amiral Walte? 
je ne connais pas du tout... je ne savais pas si je devais venir... 
J'^i consulté mop guide» U m'a répondu... AUez-y... Je ne vous 

. dis que ça... — MM* c'est qu'on n'invite pas la baronne... — 
Vous pouvez l'emmener si vous voulez, mais si j'étais à Votre 

< place, moi, je ne l'emmènerais pas; el mon guide, en me disant 

: cela, avait un air si malis, que, ni9,^i, je n'ai pas emmené la 

' baronne... 

Entre UiiMsa enveloppé 4491 «04 %^li^ <iai lui bat les talons. 
URBAIN, annonçant. 

Le'général Malaga de Porto-Rico!... (Urbain sort.) 

LE BARON. 

Oh ! oh 1 voilà un personnage... Mon guide m'a dit : il n'y aura 
pas grand monde... Mais, ça sera d'un choisi... 

Ronlre Urbain en costume oitraragant de général fètwien, 
URBAIN. 

Monsieur... 

LE BARON. 

Général... 

URBAIN. 

M. de Gondremarck, je sui? &ûr... 

LE BARON. 

Vous me connaissez?... 

URBAIN. 

Je connnis tous les habitués de ce salon... vous, Je ne vous 
. connais pas, c'est à ça que je vous ai reconnu. . 
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t LB BARON. 

; Quelle perspicacité ! (a part.) Oh ! les hommes supérieurs ! 

PROSPER, égalemeni en graide livrée qoi Ini bat les talons. 

Le prinee Àdhëmar de Manchabai^ ministre ultra pléi|ipoten- 
tiaire en disponibilité t 

Il sort. 
URBAIN, empèclianl le baron de se retoafDer. 

Le prince de Manchabal ! Tidëal du diplomate, figure impassi- 
ble 1 je vais vous le présenter. 

Rentre Prosper, enlotte, babit brodé. 
PROSPER. 

Hum! buml 

URBAIN, saloant. 

Prince... 

PROSPER, saloant. 

Général... 

URBAIN, présAtank le baron* 

Le baron de Gondremarck. 

PROSPER. - 

Enchanté! 

URBAIN, an baron. 

Le prince de Manchabal... (a roreilie.] Le premier diplomate 
de l'époque... fHaat.) Maintenant, Prince, présentez-moi... 

PROSPER, avée un bégaiement marqué. 

Le général Malaga t)e Porto -Rico, (a l'oreUie.) Le premier tic- 
lac. .. 

URBAIN. 

Tac tic... 

PHOSPBR. 

Tic tac... tacticien de son temps... 

LE BARON. * • 

Il ne s'exprime pas avec fa... facilité... (a part.) Me voilà avec 
des sommités..* fHaut.) Mais ramiral et sa délicieuse compagne? 

PROSPER. 

ChutI 
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URBAIN. 

Chut! 

LE BARON, à part. 

Je vatis donc entendre causer des hommes supérieurs... Nous 
allons parler littérature^ science, hygiène... :' 

PROSPER. 

Eh bien, baron, dites-nous un peu ce que vous pensez de 
Paris?... 

LE BARON. 

Mon Dieu^ messieurs, il m'a semblé qu'on en eicagérait un peu 
les merveilles... Ainsi, hier, je më.suis fait conduire au musée 
d'artillerie... boulevard Bonne-Nouvelle... 

PROSPER et URBAIN. 

Boulevard Bonne-Nouvelle... 

LE BARON. 

Eh bien, je m'en faisais une toute autre idée... J'y ai trouvé 
beaucoup de batteries de cuisine, mais pas une d'artillerie! 

PROSPER, riant. 

On vous a mené à la ménagère... 

URBAIN, riant. 

I A la ménagère!... à la ménagère... Voulez-vous y aller, au 
I musée d'artillerie?. . . 

PROSPER. 

Je vous y mènerai, moi!... 

URBAIN. 

Prince, voilà une chose que jô ne tolérerai pas... 

PROSPER. 

Et quoi donc, général?... 

URBAIN. 

J'offre au baron de le conduire au musée d'artillerie, et vous 
venez me le souffler. 

PROSPER. 

Qu'est-ce que vous dites ?... 

URBAIN. ' 

C'est avec moi que monsieur viendra... 

PROSPEa, 

t^un pas, c'est avec moi... 
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LE BARON. 

Messieurs, je vous en prie... 

URBAIN. 

N'est-ce pas, baron. . . que c'est avec moi . . , 

PROSPER. 

Non avec moi... 

URBAIN. 

A-t-on jamais vu... diplomate d'occasion! 

PROSPER. » 

Général de paco, paco, paco... je re pourrai jamais dire pa- 
cotille. 

LE BARON. 

Messieurs, messieurs... 

URBAIN. 

Ah I voilà madame l'amirale ! 

Pauline à paru à la porte da fond. Toilette étourdissante. Urbain et Prosper 

remontent et redescendent avec elle. 



SCÈNE VI 
Les Mêmes, PAULINE. 

LE BARON. 

Ah I madame l'amirale. 

URBAIN, le présentant. 

M. de Gondremarckl 

LE BARON. 

J'ai reçu votre charmante invitation^ madame, et je me suis 
hâtél 

PAULINE, très-digne. 

Je suis heureuse, monsieur, que vous ayez bien voulu choisir 
ma maison pour y faire vos débuts dans la haute société pari- 
sienne. 

LE BARON. 

Madame... (a pan.) A la bonne heure, je me retrouve! Me voilà 
dans mon milieu... parce que tout à l'heure le général de paco- 

4. 
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liile (Haot.) Et cet excellent amiral| est-ce que nous ue le ver- 
rons pas ?... ^ . 

PAVLINK* 

Mais il ne peut pas venir. 
Pourquoi ça?... 

PAVLINl. 

Pas possible d^entrer dans son uniforme,.. 

URBAIN. 

I! auf^ engraissé... 

(jû sonne. 
PROSPER et URBAIN. 

Voilà! voilà! 

LE BAROK, 

Qu'est-ce que c'est?... 

On sonne plas fort. 
PAULINB à URBAIN et à PRpSPER. 

Tenez... il s'impatiente... 

URBAIN et PROSPER. 

On y va! on y va! 

Ils sortent en courant ; le baron ébahi les regarde s'en aller. 

SCÈNE VU 

I 

LE BARON, PAULINB. 

LE BARON. 

Qu'eat-ce que c'est encore que ça. 

PAULINE. 

Qu'avez- vous?... 

LE BARON. 

Mais il me semble que le prince et le général nous quittent 
Tune façon un peu singulière. 

PAULINE, ftvee expression. 

Vous voua en plaignez... 

Coai^ dW? jtn de tcèito. 
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Moi, pas du tout... (a part.) Les voilà donc ces fpiBiH^a f|u i 
grand monde parisien... Ah! 

PAIlLiNfS, ï part. 

Le retenit ici le plu$ tard possibloo^ Voilà ce qu^on m'a f^ 
commffndél 

g LE BJ^I^ON. 

Les Parisiennes Mes Parisiennes! 

PAULINE. 

Venez vous asseoir prÀs de moi... plus près... plus près en- 
core, (il s'assied... elle s'assied anprisde loi aup le canapé ete& élalaat ses 
jupes elle coarre le baron de ta iobe| «elui-d disparaît complèlement.) OÙ ' 

êtes VOUS, mon ami ? 

LE BARON, reparaissant. 

Là» madame*.* 

PAULINE. 

Âh! bien... Vous aussi, j'en sais sûre, vous pensez du mal 
de nous?... 

LE BARON. 

Par exemple ! 

PAULINE. 

Oui... vous vous dites : ah! 6es femmes du monde, coquettes, 
dépensières... toquées... 

LE BARON. 

Oh! oh! 

PAULINE. 

Tout cela est vrai... mais à qui la faute f... à )a société mo- 
derne qui ne laisse aux femmes qu'une place insuffisante... 

LE BARON. 

Oh! quanta cela... 

PAULINE. 

Vous dites?... 

LE BARON, regardant la plaee qne tiennent les japes de Pauline. 
Je dis que quant à la place insuffisante... 
^ PAULINE, lai donnant nn petit coup dans l'estomac. 

Farceur! 

Slk) se lève. 
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« 

LE BARON. 

Madame... 

PAULINE. 

Oui, tout ce que/ l'on dit de nous est vrai ; mais si Ton sa- 
vait... on ne sait pas... pourquoi toutes ces folies? c'est que nous 
avons besoin de nous étourdir... c'est que nous souffrons... c'est 
j qu'il nous manque quelque chose... # 

LE BARON. . 

Quoi donc?... 

PAULINE, rêTease. 

Ah! pourquoi me le demandez-vous... 

LE BARON, ardenU 

Pour le savoir... 

PAULINE, 

Eh bieni voilà, il nous manque... (aTM an regard de flamme) celui 
que nous avons rôvé;.. 

LE BARON. 

Ce regard... 

PAULINE. 

Vous savez... jeune fille, on rêve... un idéal, mais quand on 
, est jeune fille, on ne peut pas chercher... voilà le diable... 
^ Alors, on se marie pour avoir le droit de chercher, et on cher- 
che... 

LE BARON. 

C'est pour cela que vous vous êtes mariée... 

PAULINE. • , 

Pas pour autre chose..,. 

LE BARON. 

Et vous avez cherché I... 

PAULINE. 

Je vous en réponds... mais je n'avais pas rencontré... (Eo le 
regardant tendrement.) jusqu'à présent... 

LE BARON, avec transport. 

Jusqu'à présent! 

PAULINE. 

Je ne l'ai pas dit... 

LE BARON. 

Vous l'avez dit... 
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PAULINE, petit coup dans restomac. 
AhInonI 

LB BARON. 

Ahisil 

PAULIN^, nonvean petit conp dans Testomae. 
Je TOUS dis que je ne Fai pas dit... 

LE BARON, loi donnant nne tape sur l'épaale. f 

Je VOUS dis que vous l'avez dit. 

PAULINE, avec une tristesse mêlée de fierté 
Ah! voilà que vous me méprisez déjà! / 

LE BARON, confas. 

Madame. •. 

PAULINE, gaiement. , 

On m'appelle Pauline. 

LE BARON. 

Pauline... 

PAULINE^ à part, le regardant. 

Voilà un homme qui n'a pas envie de s'en aller. 

LE BARON, à part. 

Comme j'ai bien fait de ne pas amener la baronne... (if:nit.) 
Ah! pourquoi suis-je marié! 

PAULINE. 

Puisque je le suis aussi, moi. 

LE BARON. 

C'est judte! j'ai dit une bêtise... 

PAULINE. 

Non... ce n'est pas là l'obstacle. 

LE BARON. 

L'obstacle I 

PAULINE. 

C'est que je me méfie... 

LE BARON. 

Ah! 

PAULINE. 

Vous êtes là près de moi, vous me regardez, je vous regarde. 
Eh bien ! là, voulez-vous que je vous dise? vous ne me faites 
pas l'eiïet d'un homme qui sait ce que c'est que l'amour. 
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IB BAIOM. 

Moi... je ne saurais pas... 

^ DUETTO. 
rAULlNB* 



L'amoar, e'est une échelle immenso 

Qui commence 
Sur la terre et finit aux cieaxt 
L'amoar» pour moi, c*est le tinàge 

Qui voyage 
Et s'en va yers les pays biens t 

«NSEMMiB* 

beau nuage. 
Qui Toyage, 
Ne t'en ya pas sans notis, sans nottS» 
Vers ce pays si doux, si doux, 
beau nuage, 
Emporte- nous t 

PAULINB. 
II 

Elle est là-bas cette contrée 

Adorée, 
Où Ton voudrait vivre toujours t 
Filons vers la terre promise t 

Bonne brise t 
Allons aux pays des amours t 

ENSEMBLE. 

beau nuage. 

Qui TO>age, etc., c(<:. 
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SCÈNE VIII 

Les' Mêmes, CLARA, LOUISE, LÉOKIË, PROSPER 

^ en domestiqQt» 

PROSPER, aanonçant* 

Madame la vicomtesse de la Pépinière. 

(Eikt|« Clara en grande toilette.) 
LE BARON. 

Ahl quelqu'un... 

PAULINE. 

Ça ne m*étonne pas, seule avec ,yous, ce bonheur-là ne pou- 
vait pas durer.(A Clara.) Cette chère vicomtesse. 

PROSPER, annonçant. 

Madame la baronne de la Haute-Yenue (Entre Louise.) Madame 
la marquise de la Farandole I 

Entre Léonie. 
PAULINiE. 

Cette chère baronne, cette chère marquise ! 

LÉONIE. 

Celte chère amirrie. Oh ! mais, vous ôvez un air de conten- 
tement. 

PAULINE. 

Ça se voit.*. 

LiONIB. 

Parfaitement... 

PAULINE, & part. 
Ahl mais alors me voilà perdue, moi... (Avec noblesse.) M. le 
baron de Gondremarck... 

LES FEMMES. 

Baron... 

LE BARON. 

Mesdames... 

PROSPER, annonçant, 

Madame de Sainte-Amaranlhe... le général de Porto-Rico 
déjà nommé ! 

Entre Gabrielle an bras d'Urbain. 
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SCÈNE IX 
Les Mêmes, GABRIELLE, URBAIN en général. 

URBAIN,, entrant. 

C'est une distribution de prix... on va nous embrasser. 

LE BARON, à Gabrielle. 

Oh 1 madame, quel heureux hasard ! 

PAULINE, jalonse. 

Ah I vous connaissez madame? ^ 

LE BARON. 

~ A peine ! 

PAULINE. 

Je vous défends de la regarder (a Gabrielle.) Chère madame. 

GABRIELLE. 

Madame... 

PAULINE. 

Oh ! mais quelles toilettes, mesdames, quelles toilettes I qu'en 
pensez-vous, baron? 

LE BARON. 

Je les trouve adorables... Cependant je préfère celles que 
les Parisiennes font pour se promener à pied. Ainsi, tenez, ce 
- matin, je suis sorti à midi... mon' intention était d'aller visiter 
les Invalides... sur ma route j'ai trouvé un tas de petites femmes 
qui trottinaient, trottinaient, trottinaient... J'ai complètement 
lâché les Invalides. 

GABRIELLE. 

Vous êtes observateur... Il n'y a vraiment que les Parisiennes 
qui sachent sortir à pied. 

COUPLETS. 

I 

Oh va. courir. 
On va sortir, 
Sortir à pied... pas en berline. 
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On va pouvoir • 

En laisser voir 
Un peu plus haut que la bottine. 

Ahl que d*app^êls, 

De soins coquets. 
Quel tracas pour la chambrière t 

Enfin c'est fait, 

Elle paraît, 
La Parisienne armée en guerre I 
En la voyant on devient fou. 
Et l'on ressent là comme un choc ; 
Sa robe fait frou, frou, frou, frou. 
Ses petits pieds font loc, toc, toc. 

ENSEMBLE. 

Sa robe fait frou, frou, frou, frou, 
Ses petits pieds font toc, toc, toc. 

GABRIELLE. 
II 

Le nez au vent. 
Trottant, trottant, trottant. 
Elle s'en va droit devant elle. 

En la croisant, 

Chaque passant, 
S'arrête et dit : Dieu t qu'elle est belle t 

Ce compliment. 

Elle l'entend. 
Et suit son chemin toute fière. 

Se balançant, . 

Se trémoussant. 
D'une façon particulière. 
En la voyant on devient fou, etc., etc. 

ENSEMBLE. 

Sa robe fait frou, frou, frou, frou, etc, elc. - . 

Entre Prosper en diplomate* 

5 
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SCÈNE X * 

Les Mêmes, PROSPER, pois BOBtNET m amiral suisse, 

éperons, épaoleites, décorationa foUes; à U main Uk porte-Toix; on 
grand troa dans le dos. 

PROSPBa. 

Ahl mesdames... ah ! messieurs... 

PAULINE. 

Qu*y a-t-il, prince t 

PROSPEB. 

Si vous saviez. 

LE BARON. 

Je vous en prie... dites-nous... 

PROSPER. 

L'amiral, mesdames et messieurs^ voici l'amiral. 

Tout le monde s'écarte, bouscule les meubles et dégage la porte da fond. 

TOUS. 

L'amiral! l'amiral!... (Entre Bobinei.) 

BOBINET. 

Dieu vous garde, messieurs... (n arrive sur le devant de la scène.] 
J'ai fmi par entrer dans mon uniforme, et ça m'étonne môme 
d'y être tout d'un coup entré si facilement. • 

PAULINE. 

M. de Gondremarck, mon ami... 

BOBINET. 

Ah! ce cher baron... 

En allant salaer Gabrielle et Clara, Bobine! passe devant le L^ron qui 

voit le troa. 

SEXTUOR. 
LS BARON. 

Votre habit a craqué dans le dosi 

BOBINET. 

Mon habit a craqué dans le dost 
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TOUS. 

MOD 



I habit a craque dans le dost 



I.B BARON. 
Gela gâtQ ce beau costume. 

PAULINE. 

Ce sont là de nobles accrocs. 

PROSPER. 

Vous pourriez attraper un rhume. 

6ABRIELLE. 

Baron, c*est l'habit d'un héros. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 
^ I habit a craq^4 daps ^ dos ! * 

LE BAHON. 

Mon Dieu, cher amiral. 

PAULINE, bas au baroa* 
Vous allez parler à mon mari... 

LE BARON. 

r 

Oui, j'allais... 

PAULINE. 

Promettez-moi de ne pas le provoquer... 

LÇ BARON. 

Pour qui me prenez-vous? vous allez voir... (Allant à Bobinet.^ 
Vous avez de beaux éperons... 

BOBINET. 

-♦ 

Cela fait bien. 

LE BARON. 

Je ne dis pas le contraire; mais je croyais que les amirqux 
n'en portaient pas. 

BOBlNET. 

Dans les pays qui ont une marine, mais la Suisse n'en ayant 
pas... 

LE BARON. 

* ' 

C'est juste, mais alors... 
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BOBINET, arec hauteur. 

Mais alors... • 

LE BARON. 

Si la Suisse n'a pas de marine, comment êtes-vous amiral?... 

BOBINET. 

C'est de naissance I... 

LE BARON. 

Drôle d'amiral!... 

BOBINET. 

Et maintenant, général, sonnez, afin que l'on nous serve à 
'souper. 

URBAIN. 

Ohl sonner... 

PROSPER. 

Pourquoi sonuQr... ^ 

PAULINE. 

Si Ton sonne, il viendra des domestiques. 

LOUISE. 

On ne pourra plus s'amuser. 

GABRÎELLE. 

C'est vrai, cai... quand il y a des domestiques, on est obligé 
de se tenir... 

PAULINE. 

Tandis que quand il n'y en a pas... 

PROSPER. 

Renvoyons les domotiques... 

TOUS. 

C'est ça... .envoyons-les... renvoyons-les... 

BOBINET. 

Renvoyez-les, renvoyez-les. ^ 

TOUS, pariant aux portes. 

Allez-vous en, domestiques, allez-vous en. 

Le baron stapéfait regarde lonl cela. 
PAULINE. 

Là, ils sont partis... ' 
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PROSPER. 

Nou« nous servirons nous-mêmes. Allons chercher la lable, 
n^es amis, allons chercher la table. 

PAULINE. 

Voyons, baron, allez chercher la table. 

LE BARON. 

Quoi, vous voulez... 

PAULINE. 

Je vous en prie... 

LE BARON. . 

Ah bah! allons chercher la table. 

Il sort. 
PAULINE, aux dames. 

Vous connaissez la cojisigne, mesdames, il faut que ce baron 
ne sorte pas d'ici... 

LÉONIE. 

Comment le retenir?... 

GiTBRIELLE. 

Si nous commencions par le griser? 

PAULINE. 

Grisons-le... 

GABRIELLE. 

Si ça ne fait pas de bien, ça ne peut pas faire de mal. 

Rentrent les hommes apportant trois petites tables. Pendant le chœur qai 
snit, on se place dans f ordre snirant : à la tahle de gauche> Prosper, 
Clara et Louise; à celle du milieu, Gabrielle, le baron et Pauline; à 
celle de droite, Bobinet, Urbain et Léonie. 

FINALE. 
GABRIELLE. 

Soapons, soupons, c'est le moment, 
Et tâchons de souper gaiment. 
Ne nous lançons pas tout de suite 
Allons doucement, piano, piano, 
C'est sottise d'aller trop vite, 
Qui va piano, va sano. 
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LE BAROIi. 

Pranes mon ))m8, madaAiQw 

PAULINE. 

Je le veux bien, baron. 

PROSPBR. 

Souffrez que je réclame. 

CLARA. 

Je nfi vous dis pas non. 

BOIISKT. 

La comtesse est exquise. 

Taisez-Yous, amiral. 

URBAIN. 

M'acceptez-vous, marquise? 

aABRIELLË« 

Gomment donc t général. 

■-. 

ENSEMBLE. 
Ne nous lançons i^ trop TÎte, etc., etc. 

BOBINET. 

Traçons notre plan de campagne 

A Urbain. 

Chez vous, en quoi se- grise-t-on ? 

URBAIN. 

En Bourgogne ? 

BOBINET, à Prosper. 
Et vous? 

PROSPBR. 

En Champagne. 
BOBINET, à Pauline. 
Et vous? 

PAULINE. 
En Bordeaux. 

BOBINET. 

Et le baron. 

LE BARON. 

£u tov.t, en tout, moi je me giisc en tuu^ 



Z' 



Qq s'assiqd. 



/■ 
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PROSPKR. 

Cette réponse est de bon goût. . 

LE BARON. 

Si nous voulons nous amiu^er» 

En nous grisan,t, li faut, n^ai:quiâes4 

Il faut dire un tas de bêtises. 

ENSEîdBI^E, 

Nous allons dire des bèU^es* 

ROBINET. 
I 

En endossant mon unifortt»^ 
Je vis qu'il n'était «pas complet. 
Je m*apercus... lacune énorme t 
Que je n'avais pas mon plumet. 

PROSPER. 

De nos hôtes chantons la gloire, 
Tous deux ils savent nos» «barmer. 
Oui, tous deux, car Tun nous fail boiro. 
Et l'autre elle nous fait aimer. 

TOUS. 

Ahi ah f ah ! ça commeneet 

PROSPER. 

Aht ahl ah t ça commence! 
Tout tourne, tout danse^ 

Et voilà déjà, 
Que ma tête s'en vat 

TOUS. 

Tout tourne, tout danse, 

Et voilà déjà. 
Que ma tète s'en val 

URBAIN. 

II 

Tolontiers, je fais longue pan^^^ 
Quand on me verse du bon vii). 
Je prends racine où l'on m'arrose, 
Gomme une fleur dan/un jajrdiOf 
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GABRIELLE. 

Ce que je ne m*explique gaôres, 
C'est pourquoi Ton boit à Paris, 
Le mauvais vin dans lès grands verres. 
Et le boa vin dans les petits. 

m 

TOUS. 

Ahl aht abt ça commence^ 

GABRIELLE. 

Aht ahl ahl çb. commence ! 
Tout tourne, tout danse, etc<.. 

PAULINE, élevant son Terro* 
A vous, baron. 

• GLARA, même jeuT 

A vous, baron. 

LEONIE, même jea. 
A vous, baron. 

CLARA, même jeu. 
A vous, baron. 

LE BARON , qui est gris. 
Ah! mesdames, je vous fai3 raison. 
A la marquise, à la duchesse, 
A la baronne, à la comtesse. 

BOBINE T, également gris. 
6aron,,je porte une santé. 
Et cette sauté, c'est la tienne. 

LE BARON. 

Amiral, ta main dans la mienne. 
Ta femme est belle, en vérité. 

TOUS, bavant au baron* 
A vous, baron t 

LE BARON. 

Pardieu, je vous ferai raison! 

PROSPER, regardant le baroa* 
Il est gris. 

BOBINLT» 

Il est gVls. 
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ENSEMBLE. 

II est gris^ tout à fait gris. 

URBAIN. 

il est gris. 

LE BARON. 

Moi pas gris. 

BOBÏNET. ' ^ 

II est gris. 

LE BARON. 

Us sont tous gris. 



ENSEMBLE. 



LE BARON. 

Moi pas gris, 
Mais vous tous gris. 



TOUS LES AUTRES. 

Il est gris, 
Tout à fait gris. 



GABRIELLE. 

Quand on boit, il est une chose 
Qui me surprend fort, mes amis, 
Et c'est que pour tout voir en rose, 
Il faille soi-même être gris. 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

Il est gris. 
Etc., etc. 
Pais ensuite, sar nn monvement de polka, reprise de l'ensemble : Tout tonrne, 
tout danse. Ils sont tous complètement gris. 

CHOEUR FINAL 

Feu partout! 

Lâchez toutt . 

Qu'on s'élance. 

Que Ton danse t 

Feu partout! ^ 

Lâchez tout! 

Feu partout! 

Danse très-animée. — Tableau. 

5. 
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Décor da deuxième acte. ~ fioafiw ftUoiiiéM< ^ MinniU 



SCÈNE PREMIÈRE 

GARDEFEU, ALPHONSE. , 

Oo entend crier ; Porte, l'il toqb platti 
GARDEFEU. 

C'est la baronne, elle revieq^ des Italiens*.. Alphonse, Al- 
phonse, descends, tu ouvriras la porte, et aprè$ cela... 

ALPHONSE. 

Après cela? 

GARDEFEU. 

Tu iras à la porte Saint-Martin, tu y trouveras la femme de 
chambre, tu lui diras : Votre maitrease vous attend à Ver- 
sailles... et tu l'y conduiras; vous prendrez le train de minuit 
et demi. ^ 

* ALPH0N9Ç, 

Et une fois à Versailles? 

GARDEFQV.* 

Tu installeras la femme de chambre à l'hôtel des Réservoirs, 
et tu t'installeras, toi, dans l'hôtel qui la plaira le mieux, (u lai 
donno de l'argent.) Va vite... 
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Alors, monsieur me permet... 

LE coCHËh, «A dehors* 
♦Porte, s'il vous plaît î 

Hiis Ta donc rite, tu vois bien que Ton s'impatiente! 

fort AIplwaM. 

SCÈNE II 
- GÀRDEFËU. 

« 

Nous touchons au drame; je me suis débarrassé dtt mari, je 
viens de renvoyer les serviteurs, j'ai coupé tous les cordons de 
sonnette... et j'ai préparé un petit ambigu... pour deux per- 
sonnes... Si je ne réussis pas, je n'aurai rien du moins à me 
reprocher... ce sera une* consolation. 

B&m U UroftM. 

SCÈNE III - 
GARDÊFEU, LA BARONNE. 

Là âARONNfi. 

Tiens, vous êtes resté ici? 

Oui, j'attendais la femme de chambre de madame la baronne. 

LA BARONNE. 

Gomment, ma femme de chambre n'est pas la? 

GARDEFEU. 

Non, madame, elle est sortie. 

LA BARONNE. 

Et pourquoi est-elle sortie? 

OARDËFBU. 

Ahl voilai... pourquoi est->6lle sortie?... il est venu un vol- 
tigeur... 

LA BAROHNE. 

Un voltigeur? 



— •"* * »— • ' 
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GARDEFEU. 

Oui, madamo... 

LA BARONNE. 

Qu*est-ce que c'est que ça, un voltigeur? ' ^ 

GARDEFEUe 

C'est un militaire... ahl madame ne sait pas, il y a des mili- 
taires de plusieiirs sortes... le voltigeur est le plus petit, mais il 
n'est pas le moins dangereux... Donc, il est venu un voltigeur, 
et il a dit à votre femme de chambre : De quel endroit étes- 
vous? — Je suis.de Stockholm, a-t-elle répondu... — Comme 
ça se trouve^ a riposté le voltigeur, nous sommes pays. Et ils 
sont partis. 

LA BARONNE. 

Jls sont partis? 

GARDEFEU. 

Oui^ mais je pense qu'elle ne tardera pas à revenir... il me 
parait impossible qu'elle ne revienne pas bientôt... 

LA BARONNE. 

Et mon mari n'est pas encore rentré? 

GARDEFEU, avec joie* 

Pas encore, madame. . . 

LA BARONNE. 

Comme vous me dites celai 

GARDEFEU. 

Je ne peux pas vous le dire autrement; vous me dites : Mon 
mari n'est pas encore rentré... je vous réponds : Pas encore, 
madame... 

On frappe. 
LA BARONNE. 

On a frappé... 

GARDEFEU, & part. 

Qu'est-ce que c'est que ça? (Haut.) Vous croyez, madame? 

LA BARONNE. 

, Comment, je crois... (on frappe.) Vous n'entendez pas? 

GARDEFEU. 

Ce n'est pas ici. Quand on frappe ici, on n'entend jamais. 
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LA BARONNE. 

Mais, si fait, c'est ici. Allez ouvrir... c'est mon mari, sans 
doute I 

GARDEFEU, à part. 

L|es maladroits!... ils l'auront laissé s'échapper! 

On frappe très-fort. 

SCÈNE IV 

LA BARONNE. 

Qu'est-ce que tout cela veut dire? ce guide a véritablement 
des allures étranges! Quelle drôle de ville que Paris! Tout à 
D'heure, au moment où je rentrais, un jeune homme s'est ap- 
proché de la voiture... il m'a glissé une lettre dans la main, il 
m'a dit : lisez, et s'est éloigné aussitôt... Quelle ville singu- 
lière! mais il faut le dire aussi, quelle ville charmante!... J'ar- 
rive des Italiens... ah! quelle soirée j'ai passée!... que d'éclat! 
que de lumières! 

Je suis encor tout éljlouie, 

Toute ravie I 
Quel tableau pour mes yeux surpris t 
Je reviens charmée, enivrée, 

Enthousiasmée! 
Enfin, ce soir, j'ai vu Paris! 
Des toilettes étourdissantes^ 
Pes fronts chargés de diamants... 
Et lorgnant ces femmes charmantes, 
Force petits messieurs charmants î 
J'arrive, j'entre dans la salle. 

Et je m'installe 
Sous mille regards curieux. 
Tout d'abord, deux femmes divines, 

Mes deux voisines. 
Par leur éclat frappent mes yeux. 
Toutes deux elles étaient belles, 
Mais à faire perdre l'esprit! 
Je demande : Qui donc sont-elles ? ^ 
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Et yoilà ce qae Ton me dit : 
ii'une est une femme à la mode» 

Assez commode. 
L'orchestre est plein de ses amants t 
L'autre, ah) l'autre est une comtesse^ 

Et èà noblesse 
batls de cinq ou six cents ans. 
Examinez bien leur toilette. 
Et quand vous ahréî vu, pariez. 
Dites quelle est la cocodettc. 
Et quelle est la cocotte?.... alibz! 
Je regardai : Mêmes frisures. 

Mêmes alltires, 
Mêmes regards impertinents» 
Même hardiesse à tout dire, 

Même sourire 
Allant aux mêmes jeunes gens. 
Pour choisir, ne sachant que faire^ 
je dis : la grande dame est là. 
C'était justement le contraire ; 
Mais comment deviner cela? 
Et, pendant ce temps, de Rosine 

La voix mutine 
Chantait les airs de Rossini, 
Et toutes ia salle grisée, 

Électrisée, 
Battait des mains à la Patti. 
J'eus aussi mon succès, je pensé. 
Car en partant, dans le couloir. 
Je vis une énorme affluence 
De gens se pressant pour me voir. 
Je suis eiicor tout éblouie, 

Toute ravie î 
(J liel tableau pour mes yeûi si^rprîs! 
Je reviens, charmée, enîVréé, 

Enthousiasmée! 
Enfin, sîe soir, j'ai Vu Paris! 
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SGÈNE V * 

LA BARONNfi, GARDEFEU, irès-iroublé. 

t 

GARD S F EU. 

Maaame... inadame... 

LA BARONNE. 

Eh bien? 

èÂkbiÉFliu. 
Ce h^ëtàîl pas voire ^éitt&e dé chambre, màdaâîé. 

LA BARONNE. 

C'était mon mari, alors. 

GARDEFEU. 

Ce n'était pas non plus votre ihÂri, badame. 

LA BARONNE. 

Mais enfin, qu*èât»ce que c'était? * 

(iÀRDiFEt^. 

Deux dames qui désiraient vous parler; je leur à! dit ^vte éiéla 
était impossible à une pareille heure... mais elles ont insisté... 
il y en a une qui m'a paru douée d'une énergie peu bottlmutie... 
Je vais les rentoyël*, A*ést-èe jJâs? 

LÀ BA&dilNlî. 

Mais pas du tout... avant de les renvoyer, il faut savoir... 

Ent» m&âaaw de FoUi- Verdure. 

• SGÈNE Vi . 

Les MâifBS, MESDAMES DE QUIMPER-KARADEC et 

FOLLE-VERDURE. 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Là... quand je le disais... 

LA BARONNE. 

Ma chère Jiilie!... ^ 

MADAME DE F OLLE-VERDU RE. 

Ma chère Christine 1... fenét^ tttalatiië, venez!... 

Entre madanie de Qaimper-fcaradec. 
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MADAME DE Qt) IMPER-KAR A DEC 

Me voilà, moi!... (a Gardefeu.) Qu'est-ce que ce garçon nous 
disait donc, alors? 

GARDEFEU, à part. 

C'est celle-là qui a de l'énergie... 
MADAME DE QUIMPE R-KARADEC à madame de FoUe-Verdnre. 
Présente-moi, chère .enfant... 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Ma chère Christine, je te présente ma tante, madame de 
Quimper-Karadec... Ma tante, madame la baronne de Gon- 
dremarck. 

MADAME DE QUIMPE R-KAR A D^C. 

Madame...* 

LA BARONNE. 

Madame... 

MADAME DE QUIMPE R-KARADEÇ. 

Avouez d'abord que vous êtes diablement surprise de nous 
voir chez vous à une pareille heure. 

GARDEFEU. 

Ohl oui! 

MADAME DE QUIMPER-KARADEC. 

Qu*est-ce que c'est ? ce garçon est à votre service? 

LA BARONNE. 

Oui, c'est notre guide... c'est lui qui nous a amenés dans cet 
hôtel. 

MADAME DE QUTMPER-KAR ADEG. 

Eh bien, mon ami, faites-nous préparer deux chambres; ma 
nièce ej, moi passerons la -nuit ici. 

GARDEFEU. 

Ici? 

MADAME DE FOLLE-VERDURE, à la baronne. 

Tu continues à être surprise; nous t'expliquerons tout cela. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEC 

Eh bien, allez! allez! 

GARDEFEU, à madame de Quimper-Karadec 

Mais, madame... 
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MADAME DE QUIMPER-K ARA DEC. 

Mais quoi? bous sommes dans un. hôtel, n'est-ce pas? 

GARDE F EU. 

Ah! mais... ahl mais... ^ 

MADEME DE FOLLE-VERDURE. 

Si nous sommes dans un hôtel, il me semble... 

GARDE FEU. 

Vous êtes dans un hôtel, cela est vrai ; mais il est plein, cet 
hôtel... il est plein depuia en haut jusqu'en bas... ainsi... 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Ah! c'est fâcheux! 

LA BARONNE. 

Mais je vous donnerai bien volontiers l'hospitalité. 

GARDEFEU, avec force. 

Par exemple I ^ 

MADAME DE QUIMPER-K AR ADEG. 

Gomment, par exemple ; il a dit : par exemple, Dieu me par- 
donne ! . 

GARDEFEU. 

J'ai voulu dire que ces dames ne peuvent pas rester ici ; mais 
si elles veulent, je leur trouverai des chambres dans un autre 
hôtel... 

MADRM^ DE FOLLE-VERDURE. 

Nous ne dérangerons pas Christine ; cela vaut mieux, ma 
tante. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Eh bien, c'est dit, occupez- vous de noi^s trouver cela, petit 
homme, et dépéchez-vous ! 

GARDEFEU. 

I 

Soyez tranquille, je ne perdrai pas de temps... (a part.) Allons, 
C'est moins effrayant que je ne pensais... je leur trouve un ap- 
partement dans un véritable hôtel, et elles s'en vont ! 

Il sort* 



90 LA yie PARISIIiNNIt 

SCÈNE YU 

MADAME DE QUIMPER-KARADEC} l^^DAME PE, 
FOLLE-VERDURE, LA BARONNE. 

I 

LJL BARONNE. 

En attendant qu'if revienne , asseyons-nous, mesdames, et 
dites-moi maintenant... 

HADAMB |)B FQLLE-VJERQURB. 

Nous allons te dira..* Ma t^n|,e a eu l'iiiée d# revenir de la 
campagne quelques jours plus tôt qu'elle n'avai( ip^onçë. C-é- 
^ tait afin de voir comment i^qq gans s^ comportaient en notre 
absence. 

UADAllE DE QUIHPER-KARADEG. 

Cette expérience a réussi, j'ose le dire, elle a complètement 
réussi. 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Nous arrivons à Thôtel... 

MADAME DE QUIMPER- KARADEG. 

11 était splendidement illuminé^ l'hôtel 1... 

MADAME DE FOLLErVERDUfl^. 

Et pn y faisait un vacarme... Nou^ regardons pfir Ufie poirtei 

entr*ouverte, et qu'est-ce que nous voyons?... Mesdames no^ 

femmes de chambre ^t messieii^rs nqs do(p^^|iq\ies, revêtus de 

V qQStuiQ^^ extrav^igants, et avec quelqu^s-iins dp. }^iirg ai(xis, en 

train de se livrer à une danse échevelée... 

MADAME DE QUIMPER-K ARADEC. 

Et voluptueuse... J'emmène ma nièce, nous sortons, et je me 
fais conduire chez le. commissaire de police. ^ 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Nous trouvons là une façon de secrétaire, qui nous dit : M. le 
cpmm|s3aire est couché. 

MADAME D^E QUIMPER-K AR ADEG. 

Je réponds : Qu'il se lève, c'est \ine (^ame... Il se lève, ^p- 
rive Q\ demande ; Où est la dame ?... C'est moi la dame... et jer 
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le prie d'envoyer une egeouade chez moi, pQur fpurrer tous ces 
gaillards-là à la {lorte. 

MADAME DE FpLI'^-YERDURE. 

Le coiiiipissaire hésiitait.,. 

MADAME DE QUIMPEI^'KARAQEC. 

Un sourire le décide... 

MADAM?: DE FOLL^-VEHElURE. 

Il envoie ses hommes, mais nous, que devenir pep^çii^t cet^ 
expédition?... J'avais reçu la lettre où tu me donnais ton 
adresse... Je dis à ma tante : Allons dans l'hôtel où e§t logée 
ma chère Christine. 

MADAME DE QUIMPER-KA R ApEG et DE FPLfE-yflRqUJl]^. 

Et nous voilai 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Et j'ai presque envie de remercier nos gens, car c'est à cause 
d'eux, en somme, que j'ai le plaisir de t'embrasser, vingt-quatre 
heures plus tôt, ma chère Christine... Voyons, parle, toi, main- 
tenant. Dis-moi un peu ce que tu penses de messieurs les Pa- 
risiens?... 

LA BARONNE. 

Mais je pense qu'ils sont très-impertinents I / 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Ah! tu as remarqué cela, déjàl 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Vous ne perdez pas de temps, vous! 

MADAME DE FOLLE-VERDUflE. 

Et de quelle impertinence s'est-on rendu coupable, dis ? 

MADAME DE QUIMPER-KA RADEG. 

Oh! oui, dites-nous... voilà des histoires que j'aime... mon 
Dieu! comme j'aime ces histoires-là ! Est-elle bien impertinente, 
l'impertinence? 

LA BARONNE. 

Il ne faut pas vous attendre à des choses... 

MADAME DE QUIMPER-KA RA DEC* 

Mais si... 

LA BARONNE 

Mais non... 
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KADAMB DB QUIMPBR-KÀKÂDBC. 

Mais si... mais si... . 

LA BARONNB. 

Je vous assure que non. Tout à l'heure on jeune homme m'a 
glissé une lettre dans la main. 

MADAME DB QUIMPER-KARADEG. 

Pas maly cela !... pas mail... et que disait cette lettre? Yous 
l'avez, enfin? 

LA BARONNE. 

La voici. 

MADAME DE QUIMPER-KAR ADEC. 

Lisez, alors, je vous en supplie... lisez tout de suite... • 

LA BARONNE. 

£b ! mon Dieu I madame, puisque cela vous fait tant de 
plaisir... 

Elle oarre la leUre. 
MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

A la bonne heure... 

LA BARONNE, parcourant la lettre des yenx. 

Ohl' 

MADAME DE QUIMPER-K ARADEG. 

Qu'est-ce que c'est? 

LA BARONNE. 

Oh! 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Mais parle doncl. 

MADAME DE QUIMPER-KA RADEC. 

Non. Elle veut que je meure... je vois clairement son idée..^ 
ton amie veut que je meure I 

LA BARONNE. 

Cette lettre n'est pas écrite par un homme... elle est signée 
Métella. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEC. 

Un nom de cocolle ! 

LA BARONNE. 

Celle. demoiselle Métella m'a\eilit que cet homme '\i\g nous 
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avons trouvé à la gare, et qui s*est fait passer 'pour un guide, 
n'est autre que le brillant vicomte Raoul de Gardefeu 1 

UADAME DE QUIMPER-KARADBG. 

tlontinuez, je vous en prie, continuez... 

LA BARONNE. 

Je me figure être dans un hôtel garni... je suis dans Thôtel 
de M. de Gardefeu... c'est lui qui a éloigné mon mari, c'est lui 
qui a éloigné mes domestiques... et me tenant ainsi, seule, 
chez lui, il espérait... 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Achevez... Qu'est-ce qu'il espérait? 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Ma tante ! 

MADAME DE QUIMPER-E ARADEG. 

Eh bien, je trouve que cela sent son œil-de-bceuf. 

LA BARONNE. 

Qu'est-ce que vous dites ? 

MADAME DE QUIMPER-K ARADEG. 

Je dis que, par le temps qui court, on n'est pas fâché de se 
trouver en face d'une nature quelque peu audacieuse, excep- 
tionnelle... 

LA BARONNE. 

Cependant,' madame... 

MADAME DE QUIMPER-K ARADEG. 

Je suis de l'ancien régime, moi I Que voulez-vous ? Je préfère 
M. de Richelieu et M. de Lauzun à Rocambole !... A cela près, 
je trouve que ce M. de Gardefeu est un polisson 1 

LA BARONNE. 

Partons... partons tout de suite! 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Que veux-tu faire? 

LA BARONNE. 

Partir d'ici... courir après mon mari... 

MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Sans te venger... sans punir l'insolent qui a osé... 

LA BARONNE. 

Le punir... 
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MADAME DE FQLLE-^VE^DUfiS. 

U le faut 

I 

Quoi, ces messieurs pourraient^ ma chère, 

A leur aise nous insùUer, 

Et nous, malgré notre ooidre, 

Nous devrions tout supporter 1 

Nqu, pardiaul yçngçoQSTnous, Vk9, ch^re. 

Ne nous laissons pas outrager^ 

yengeoQs-n9^ I Û hv^ti nous venger t 

ENSEMBLE. 
Vengeons-nous I il faut nous venger 1 

U 

Pense donc à cela, ma chôre» 
Sans le hasard qui té sauva. 
Cet insolent qu'allait-il faire ? 
On tremble en songeant à cela 1 
n faut punû le t^m^aire. 
N^ 9)ous laissons pa^ oi)ffagef, 
Vengeons-nous t il faut nous vengert 

ENSEMBLE» 
Vengeonshnous! il faut nous venger! 

SCÈNE vm 

Les MÊyBS, GiViRPËFEU. 

çi^R^pçÇÇiJ^ entrant par'lç (004. 
Madame... 

MADAME DE Q^IMPEI^-K ARADEG, k part. 

C'est lui! . 

GARDjBFEU. 

J'ai retenu deux chamtifes çiu Grai^ti-Hôtel. 
Je croyais qu'il n'y en avait plus. 
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On en a retrouvé deux heureusemei^t, i*dt\. prU \^ miiaérP3ji ^t 
quand ces dames vqqdrpnt. , . 

MADAME OK. Q|I^^|PE^-K4|4^«Q, 

Vous avez une voiture? 

GARDE FEU. 

Il y en a une en bas... • 

MADAME DE QUIMPER-K AUg^DEG. 

C'est très-bien! Faites mettre nos bagages dans cette voiture. 
(a la baronne.) Chère madame, nous allons maintenant vous dire 
adieu. 

GARDE FEU, à part. 

Enfti^, ellp§ vont partir. 

Il sort, 

SCÈNE IX 
Les MÊMES, moins GARDEFEU. 

Comment!,.. vou$ m@lai^^@%. 

MADAMIpi DE qÛiMPER-KARDAEC». 

N'ayez p^s peur... Çii vite, affublez-vous dp tout cela... 

(Elle lui met son cNpeaa %w la \^\^y et sur l«a épaules son inantean da ^ 

voyage.) Et tâchez que Ton ne vous reconnaisse pas... Où est 
voti'e chambre? 

LA BARONNE, )a lai montrant. 

Lia... 

||4DA¥^ D.G aUIMPSR^KAïlADEG. 

Très-bien!... marchez un peu sui^ la pointe (Iqs pieds.*. pQur 
vous grandir... comme cela... P^i r^§tf , comme il ne se méfie 
pas... il n*est pas probable... 

^AD^vp pp Fqi.>ç:-v^?inuR§. 
Mais vous, ma tante... 

MADAllE DE QUl-^^PEfl-^^^ADEC. avec énergie. 

Moi ! Je reste ! Il 
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MADAME DE FOLLE-VERDURE. 

Et VOUS n^aurez pas peur ?... 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Moi... ahl j'en ai vu bien.,, allez! allez vitel... 

REPRISE DE L'ENSEMBLE. 

Veng^ns-noust il faut nous venger! 
Etc.» etc. 

Les deax femmes sorton 
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MADAME DE QUIMPER-KARADEC, puis GARDEFEU. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEC. 

Ah! ahl M. déGardefeu, vous aimez les aventures régence... 
eh bien, nous allons voir... c'est une femme du monde qu'il vous 
fallait, en voici une... sarpejeul... Je Tentendsl le voici!... 

Paraît Gardefeu. — Madame de Quimper-Karadec s*est assise de façon à 

tonrner le dos à Gardefeu rentrant. 

GARDEFEU, "an fond. 

Enfin! elles sont parties... (Haut.) Madame, c'est encore moi; 
madame, je vous en prie, n'ayez pas peur... et ne vous étonnez 
pas de ce que je vais vous dire... Je conviens qu'au premier 
abord, cela peut paraître étonnant, mais... Elle me laisse par- 
ler. . Madame... (n prend la main qae madame de Quimper-Karadec laisse 

pendre négligemment.) Ahl madame... madame... 

MADAME DE QUIMPBR-KARADEG, se retournant. 

Qii'avez-vous, petit homme? 

GARDEFEU, terrifié. 
Ohl 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG, souriant. 

Eh bien? 

GARDEFEU. 

C'est vous... vous, qui êtes ici! 
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MADAME DE QUIMPER-K ARADEG. 

C'est moi. 

GARDE F EU. 

Et la baronne? 

MADAME DE QUIMPER-K ARADEG. 

Envolée, la baronne... mais je suis restée, moi 

GARDE F EU, & part. 

Fichtre I 

MADAME DE QUIMPBR-KARADEG. 

Je suis restée et nous allons rire ! 

GARDE F EU, lugubre. 

Croyez-vous? 

.MADAME DE QUIMPER-KARADEC. 

Je Tespère, et voulez- vous que je vous dise pourquoi je suis 
restée, petit homme, dites,, le voulez-vous? 

GARDEFEU. 

Oui. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEC, à part. 

Pauvre garçon 1 (Haut.) Ehl bien, je suis restée, parce que je 
vous avais remarqué... 

GARDEFEU. 

Hein? 

MADAME DE QUIMPER-KARADEC. 

Parce que je vous avais remarqué, et que moi, lorsque j'ai re- / 
inarqué un jeune homme... (a part.) Tu veux de la régence, en 
voilai - ' ' 

GARDEFEU. 

Qu'est-ce que vous avez dit ? 

MADAME DE t^UIMPER-KARADEG. 

Cela vous étonne ; n'ayez pas peur, dans un instant, vous en 
entendrez bien d'autres. 

GARDEFEU, à part. 

Si c'est pour ça que j'ai coupé mes cordons de sonnette? 

MADAME DE QUIMPER-KARADEC. 

Seulement, il y a une chose, qui me chiffonne. 

GARDEFEU. 

Vraiment ! et quoi donc? 

6 
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MADAME DE QUIMPBR-kARADkc. 

Ce qui me chiffonne, c'est que je ne suis pas sûre de votre 
discrétion; ainsi, tenez, en ce moment, j'ai une envie folle de 
vous sauter au cou. 

GAADBFBU. 

Par exemple! 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Eh bien, je me contiens; je me contiens avec peine, mais je 
me contiens... et pourquoi ça?. .. parce que je ne suis pas sâre 
de votre discrétion. Je me dis : attention, ne nous compromet- 
tons, pas le petit homme qui est là serait capable d'aller racon- 
ter demain à tout Paris... 

GARDBFBVi 

Oh! quant à ca vous pouvez y compter... 

MADAME DE QUtlit>fe]a-]tAllADBG, Undremeot. 

Mais supposons que j'en sois sûre, de votre discrétion... 

GARDEFEU. 

Écoutez, ne supposons rien, je vais aller vous cbereber une 
voiture. 

MADAME DÉ QUIMPER-KARADEC. 

Non, j'aime miettt supposer... Supposons que vous soyez un 
hdmme du monde. . . 

GAkDBFBtf, à pan; 
Comment? 

MADAME Dft <îtJtMi^ÊR-KARADEC. 

Un homme du monde, qui pour attirer chez lui tlhë fé&me 
jeune et belle... 

GARDEPEÛ. 

Ohlohl 

MADAME bk QtJikPER-tCARADEC. 

Qui pour attirer chez lui une femmô jéline et bbllë, aurait 
imaginé un joli traquenard dans lequel il aurait fini par se lais- 
ser prendre lui-iiiéme comme un véritable niais. 

GARDBFEU. 

Madame... 



■ < 
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MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Vioyez comme alors la situation serait changée.;. J'Bti séfais 
bien sûre de votre discrétion. Je vous tiendrais dans ma maiik^ 
mon bon monsieur de Gardefeu... 

ÛARDEFEÙ, à part. 
Mon nom! 

MÂDÀSlE bË titltMiPÉA-KARADfeb. 

Se vous tiendrais et je vous tietis ! 

GARDE ÊEU, a part, en la regardant. 

Ahl abî nous voulons hous moqiier de pàpâ! 

MADAME DE QUIMPBR-KÀkADk*0. 

Et s'il me prenait fantaisie de croquer avec vouà les pommes... 
que vous comptiez bien croquer avec la baronne, gamin, il vous 
serait impossible de refuser... 

GARDEFEU. 

Voyez -VOUS ça, gourmande ï . 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG.- 

Tout à fait impossible I 

GARDEFEU. 

Vraiment! 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Qu'est-ce que vous en dites t ^ 

GARDEFEU. 

Vous êtes une gaillarde, il paraît 1 

MADAME DE Q^UIMPER-KARADEG. 

Ahl je crois bien! 

GARDEFEU, changeant tout à coup de ton et avec énergie. 

Eh bien, ça se trouve à merveille... car, moi aussi, je suis un 
gaillard I 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG, effrayée. 

Qu'est-ce qui lui prend ? 

GARDEFEU. 

Il y a du bon dans ton raisonnement. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG, de pldè tÀ pIO» C^t&^h. 

Comment dans toh... il me tutoie! 
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GARDEFEU. 

Tu t'ëtonnes de ça... as pas peur, tout à l'heure tu en enten- 
dras bien d'autres... (n va fermer les portes du fond.) 
MADAME DE QUIMPER-K ARADEG. 

Ahl mon Dieu! ahl mon Dieu! qu'est-ce qu'il fait? il ferme 
les portes ! 

GARDEFEU, revenant à madame de ûaimper>Karadec. 

Il y a du bon dans ton raisonnement, mais il pèche par la 
base... Tu dis que tu me tiens, et ca c'est possible... mais moi... 
je ne te tiens pas, tu n'as pas remarque cela... 

MÀDAMï: DE QUIMPER-KARADEG. 

Je te défends de me tutoyer... 

GARDEFEU. 

j Je ne te tiens pas... et pour que je te tienne, il faut qu'il se 
; passe ici une petite scène que tu n3 pourras pas raconter, et... 

MADAME DE QUIMPER-K ARADEG. 

-Et... 

GARDEFEU. 

Et elle va se passer, la petite scène. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG, s'enfayant. 

D'çibord, je crierai... on m'entendra. 

G4RDEFEU. 

On ne t'entendra pas. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEC. 

Ah ! les sonnettes. 

GARDEFEU. 

C'est inutile, elles sont coupées. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Je suis perdue. 

GARDEFEU. 

Tu te figures donc que je ne sais pas mon métier... elles sont 
' coupées. Je ne les avais pas coupées à ton intention, mais enân 
puisqu'elles sont coupéesl 

MA7>AME DE QUTVPER-KaRADEG. 

Monsieur,,, monsieur... 

Elle tQDibç sur nu fauteuil. 
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6ARDEFEU. 

Allons, va, n'aie pas peur... j'ai pitié de ta jeunesse et de ton 
innocence... 

MADAlfB DE QUIMPER-KARADEC. 

Ahl monsieur! 

GARDEFEU. 

Mais vous voyez bien, madame, que vous n'êtes pas une gail- 
larde... vous voyez bien que vous êtes une femme du meilleur I' 
monde... • 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Vous VOUS en étiez aperçu? 

GARDEFEU. 

Est-ce que ça ne se voit pas tout de suite? Vous pouvez en* 
^trer dans cette chambre et y reposer sans crainte... 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Dans cette chambre? 

GARDEFEU. 

C'est celle de la baronne. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Écoutez, vicomte, je vais vous donner une preuve de con- 
fiance... je vais y entrer... mais, dites-moi, y a-t-ii une chemi* 
née dans cette chambre ? 

GARDEFEU. 

Oui, il y en a une... 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Y a-t-il des pincettes, près de cette cheminée ? 

GARDEFEU. 

Sans doute.. • pourquoi me demandez- vous ça? 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

J'ai mon idée... adieu... j'entredans cette chambre... j'ai con- 
fiance, comme vous voyez... (a part.) S'il a le toupet de fran- 
chir cette porte, je tombe dessus à coups de pincettes... la voilà 
ma confiance I 

Elle entre. 
6 



/ 



mm 
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SCÈNE XI 



GARDEFEU, puis le BARON, ROBINET et URBAIN. 



6A«DBFEir. 

Oh! eh bien, il est évident que je ne me serais pas fait 
guide, si j'avais su. où cela me conduirait... Qu'est-ce que c'est 
que ça? 

Rentrent le baron, Bobinet et Urbain se tenant par le bras, complètement 

gris toas'les trois. 

y 

LE BARON, BOBINET, URBAIN. 

Tout tourne, tout danse, 

Et voilà déjà 
Que ma tête s*en va. 

GARDEFEU. 

Bonsoir, messieurs. 

LB &AEON; 

J^amèue ici mes deux a.mt's. 
Moi j*ai tout mon sang- froid, mais ces messieurs sont gris. 

BOBINET, à Gardefeu. 
11 a voulu nous emmener! 

GARDEFEU, à Bobinet. 
Ne dites rien, nous allons rire. 
(Au baron.) La baronne voudrait vous diro 
Quelques mots en particulier. 

LE BARON. 

Vrai menti ' 

riARDEFEU. 

ViMl imJ l 
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LE BARON. 

Moment charmant t 
La baronne, vous entendez, 
La baronne, you^ permettez... 
Que peut- elle avoir à me dire? - 

GARDBPEU, BOBINET, VBSàlN. 

Nous allons rire! 

- • 

Le baron entre dans la chambre. Forte à Torchestre. Cris et tapage dans la 
chambre* Le baron sort éponranté de la chambre. Madame de Quimpar- 
Karadec parait à la porte, armée d*une paire de pincettes. 



m . ■■ 
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ACTE CINQUIÈME 

Un salon dans nn resUnrant» 



SCÈNE PRllMIÈRE . 
GARÇONS DE CAFÉ, pois URBAIN. 
CHOEUR DES GARÇONS. 

s 

Bien -bichonnés et bien rasés. 
Bien pommadés et bien Irisés, 

Pimpants, 

Fringants, 

Proprets, 

Coquets, 

£t discrets. 

Quand yient minait, THenre joyeuse^ 

L'heure amoureuse, 

Nous servons dans les cabinets ! 

Entre Urbain. 

URBAIN. 

La maison compte sur vous, messieurs; nous avons ce soir 
ici une grande fête, un bal masqué offert à toutes ces dames et 
à tous ces messieurs, par im Brésilien, fraîchement débarqué; ce 
sera charmant et le souper sera formidable. Appelé seulemen 
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depuis hier à l'honneur de vous commander, je ne crois pas 
inutile de vous donner quelques conseils. 

I 

Avant toute chose, il faut être 
Mysiéricux et réservés; 
N'ayez jamais Tair de connaître 
Ces messieurs, quand vous les servez! 
Si parfois, au bras d'une actrice. 
Un homme grave ici se glisse, I 

Fermez les yeux! 
Ne gênons pas les amoureux, 

Fermez les yeux! 

TOUS. - 

Fermons les yeux! 

Ne gênons pas les amoureux, 

Fermons les yeux! 

URBAIN. 

II 

Quelquefois la porte résiste. 
Soyez prudent en pareil cas; 
Le garçon maladroit insiste. 
Mais le malin< n'insiste pas. 
Sans frapper, partez au plus vite 
Et quand vous reviendrez ensuite. 

Fermez les yeux ! 
Ne gênons pas les amoureux, 

Fermez les yeux I 

TOUS. 

Fermons les yeux! 

Ne gênons pas les amoureux. 

Fermons les yeux! 

(Parlé.) Allez, messieurs, et chacun à son posto. 

£e:lçnt Iw garçons de café. 
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SGËNË II 

URBAIN, seul. 

Une grande fôte! Pas fâche de çarnioi 1 je vais donc les voir... 
ces dix ou douze adorables femmes, qtii, dépuis quinze ans, dans 
la galanterie française, tiennent le^ haut du pavé. Toujours les 
mêmes !... La vieille garde I... qui se rend toujours et ne meurt 
jamais!... Les autres ont beau crier : place aux jeunes! Le pu- 
blic n'aime que les noms connus. Pourquoi ça ? Je me le de- 
mande I 

Entre le baron de Gondremarck« 

SCÈNE m 

URBAIN, Lfi BAkON. 

Tiens! via monsieur de Gondremarckl 

LE BARON. 

Cette figure... 

URBAIN. 

Vous ne vous trompez pas; c'est moi... Porto-Rico... Ça va 
bien depuis que nous avons trinque ensemble? 

LB BAno^. 

C'est vrai, nous avons trinqué ensemble... S'est-on assez 
moqué de moi! ahl M. de Gardefeu, quand je vous retrouverai! 
(A Urbain.) Et VOUS voilà ici maintenant? 

URBAIN. , 

Dame! après que madame de Quimper-Karadec nous a eu 
mis à la porte, il a bien fallu chercher un abri... Prosper, le 
prince de Manchabal, s'est fait cocher, et je suis entré ici grâce 
à la protection de M. de Robinet. 

LE BARON. 

L'amiral suisse, M. de Bobinel? 

URBAIN. 

Eh oui I 
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LE BARON. 

S'est-on assez moqué I £h bien, puisque vous êtes garçoQ fl^ns 
ce restaurant, il me faudrait qp c$d}iiiet pour moi tout seul.., i 
parce que j'attends une personne. . « 

URB4IN. 

Qui ça, dites? 

LE BARON, 

ie ne sais pas si je dois... 

URBAIN. 

Allez donc 1 

LE BARON. 

Mademoiselle Mëtella. 

URBAIN. 

Comment peut-elle souper avec vous ce soir? Elle doit être 
invitée au bal du Brésilien. 

LE. BARON. 

Oui, elle me Ta dit; mais elle a ajouté qu'elle trouverait 
moyen de s'échapper. 

URBAIN. 

Farceur 1 

LE BARON. 

Qu'est-ce que c'est? 

URBAIN. 

Eh! bien! quoi? quand on a trinqué ensemble. (Ejai^re Hélei^.] 
Tenez, la v'ià, mademoiselle Métella! 

■ 

SCÈNE IV 
iss MâwBS, MËTELLA. 

LE 9AR0N. 

Âht madame! 

METELLA, lai t^adant sa sortie de bal. v 

Je vous en prie^ débarrassez-moi! 
Comment donc... 
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METELLA, ba«, pendant que le baron s'éloigna. 

Garçon I 

URBAIN. 

Madame I 

MÉTELLA. 

■ I 

Tout àTheure, une dame masquée viendra me demander... 
Dès qu'elle sera venue, vous m'avertirez. 

URBAIN. 

Ça suffit I 

Il sort en reprenant à demi-Toix le refra» : Fermons les yeux. 

SCÈNE V 
MÉTELLA, LE 'baron. 



LE BARON. 

Ah! Mëtella... 

METELLA, préoccupée. 

Laissez-moi un instant... 

LE BARON. 

Qu'est-ce que vous avez? 

MÉTELLA. 

Quelque chose que je cherche et que je ne peux pas... Je 
. viens de rencontrer un jeune homme... 

LE BARON. 

Un jeune homme?... 

METELLA. 

Oui, c'est très-singulier. Je me souviens que je l'ai aimé à 
folie, et je ne peux pas me rappeler ?,ôvi nom. 

LE BXrON 

Ohl ohf 

METELLA. 

Je VOUS ai fâché?... 

- LE BARON. 

Non... mais... 
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MÉTELLA. 

Vous êtes surpris? 

LE BARON. 

Damel-^je venais à vous... j^ peux le dire, je venais à vous... \ 
avec des trésors de tendresse plein le cœur... et puis, dès le 
premier mot, vous me cassez bras et jambes... 

IfÉTELLA. 

Ohl bien!,., vous en entendrez bien d'autres 1... 

LE BARON. 

Vraiment!... 

MÉTELLA. 

Nous sommes dans le restaurant à la mode, mon cher, et mi- 
nuit vient de sonner. 

RONDEAU. 

C'est ici l'endroit redouté des mères. 
L'endroit effroyable où les fils mineurs 
Font sauter l'argent gagné par leurs pères, 
Et rognent la dot promise à leurs sœurs. 
A minuit sonnant commence la fête, 

Maint coupé s'arrête; 

On en voit sortir 
De jolis messieurs, des femmes.charmantcs 

Qui viennent pimpantes 
Pour se divertir I 
La fleur du panier, des brunes, des blondes, 
Et bien entendu, des rousses aussi... 
Les jolis messieurs sont de tous les mondes ; 
C'est un peu môle ce qu'on trouve icil 
Tout cela s'anime et se met en joie; 

Frou frou de la soie, 

Le long des couloirs ; . 

C'est l'adagio de la bacchanale, 

Dont la voix brutale 

Gronde tous les soirs! 
Rires éclatants, fracas du Champagne, 
On cartonne ici, Ton danse la-bas, 
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Et le piano qui grince accompagne 

Sur des airs connns d*étrang^ ébats t 

Le bruit monte, monte et deyient tempête, 

La jeunesse en Idta 

Chante à plein gosier [ 
llst-ce du plaisir on de la furie? 

On parle, l'on crie 

Tant qu'on peut crier f 
Quand on ne peut plus, il faut bien se taire, 
La gatté s*en va petit à petit ; 
L'un dort tout debout, l'autrç dort par terre. 
Et voilà comment la fête finit. 
Quand vient le matin, quand parait l'aurore, 

On en trouve encore. 

Mais p|¥|s de gatté t 
Les brillants viveurs sont mal à leur aise, 

Et dans le grand seize 

On voudrait du thé | 
Ils s'en vont enfin, la mine blafarde. 
Ivres de Champagne et de hux ampilf. 
Et le balayeur s'arrête, regarde, 
El leur crie t « Ohé; les heure^x fl|i jpfif t • 

LB BARON. 

Moi aussi, je suis venu pour me divertir. 

Il Teat prendre la taille de Métolla ; celle-ci se dégage. 

"scène VI 

Les Mêmes, MESDAMES DE QUIMPER-RARADËC, 
LA BARONNE et DE FOLLE-VERDURE, tontes trois en 
domino noir et masquées. Elles entrent lentement et descendent vers le 
baron, pendant que l'orchestre jooe le trio des nias(|iies de Don Juan. 

LE BARON. 

Le trio des masques... Qu'est-ce que c'est que çaf 

MÉTELLA. 

C'est une de vous, mes(^ames, (m\ deman(}e à parler à ma* 
demoiselle Mëtella? 
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LÀ ÔAllONNÊ. 

Oui, c*est moi... 

MÉTELLA, montrant le baron. 

Vous comprenez mairiléiiànt f)ourquoi je vous ai fait venir? 

LÀ BARONNE* 

Je le comprends. 

' LE BAHQN. 

Mais qu'est-ce que c'est que ça? qu'est-ce que c'est que ça? 
Je ne connais pas ces dames, moi ! 

HBtÊLLA. 

C'est possible; mais elles vous connaissent. 

LE BAaON« 

Elles me connaissent. 

LÀ BARONNE. 

t 

Je te connais I 

LE BARON. 
Tu me conriaià t 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. • 

Je te connais! 

LES QUATRE FEMMES. 

Je te connais! 

LA BARONNE. 
I 

Tu venais avec l'espérance 
De t*amuser à Paris, mais 
On dit que tu n*as pas de chance^ 
Et que tu n*as pas fait tes frais. 
Je te connais. 

LE BARON, 

Tu me connais, etc., etc. 



Entre Urbain. 
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MADA1I£ DE FOLLE-VSRDURE. 

II 

Te croyant, le ciel me pardonne t 
Dans le grand monde, tu faisais. 
Tu faisais la cour à la bonne. 
Mais lu ne faisais pas tes frais. 
Je te connais, etc. 

MÉTELLA. 

£t ce soir,' dans ta folle ivresse, 
Mari coupable, tu voudrais 
V Prendre ll^étella pour maîtresse. 
Mais tu ne feras pas tes frais. 
Je te connais, etc. 

SCÈNE VII 
Les Mêmes, URBAIN. 

' ^ URBAIN. 

Mademoiselle Métella? 

* MÉTELLA. 

On est là? 

URBAIN. 

Oui... 

MÉTELLA. . 

Adieu, alors. 

LE BARON. 

Comment, vous me laissez... 

MÉTELLA. 

Je vais retrouver le jeune homme dont je vous parlai? tout à 
rheure, j'ai uni par me rappeler son nom* 

LE BARON. 

Et ce nom.? 

MÉTELLA. 

Raoul de Gardcfcu. 

Elle sort* 



ACTE CINQUIÈME lia' 

LE BARON^ avec colère. 

Raoul de Gardefeul... oh! 

MADAME DE OUIMPER-K ARADEC. 

Et nous? 

URBAIN. 

Quand ces dames voudront... le cabinet des femmes du 
monde... 

LE BARON. 

Des femmes du monde!... et vous allez me quitter?... 

MADAME DE FOLKE-YERDURE. 

Dame! 

LE BARON. 

Vous avez fait partir Métella, et vous croyez que je vais vous 
laisser vous en aller? 

MADAME DE QUIMPER-K ARADEG. 

Mon Dieu, oui, nous le croyons... 

LE BARON. 

Eh 'bien, vous vous trompez ; je vais souper avec vous. 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG. 

Comme ça... sans savoir si nous sommes jeunes, si nous som- 
mes jolies... - . ' 

LE BARON. 

Bah ! je me risque ! 

MADAME DE QUIMPER-KARADEG, se démasquant. 

Et tu n'as pas tort 1 S 

.LE BARON. 

Âhl la dame aux pincettes! ^ 

Il recnle. 
URBAIN. 

La vieille garde I 

Les tit^is femmes entrent en riant dans le cabinet dont Urbain leur a ou?crt 

la porto. 
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SCÈNE Vlil 
LE BARON, URBAIN. 

EÈ BAROll.' 

Encore un tour de cet infernal Gardefeu!... Ah! il faut en 
GnirI 

URBAIN. 

Eh bien! vous n'entrez pas? 

LE BARON. 

Non; mais si vous voulez iti'étre agréable, dites^moi où je 
poûrtix le trcmter, é© M: de Oardef^il ? 

URBAIN. 

Il sera ici tditt k FUelirë; dU bal du Brésilien. 

LB BARON. 

Moi aussi j*y serai à ce bah ' 

URBAIN. 

Mais comment? 

LE BARON. 

C'est vrti, je'n'aî pas d invitation. 

URBAIN, lai romoUant one carte. 

£n voulez- vous une? J'en ai des tas; maià il vous faut autr« 
chose encore. 

LE BÀkof^. 

Quoi donc? 

Un coâlume; ici on n'est reçu que tttftsquël 

LE BARON. 

N'est-ce que cela? j'aurai un costume. 

URBAIN. 

Ayez-le vite, car je les entends ; voici là bahth) j(9ycél9e'(pii 

arrive... (Sort le baron; resté seui, Urbaio daosc on petit pas.) Eh allez 

donc! voilà les vrais viveurs! ohél ohé! 
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SCÈNE IX 

MASQUES HOMMES ET FEMÉEâl, puis LE BRÉSILIEN ET 
GABRIELLE ; tous les deux en costames de BrésiÙeD et de Brésilieime ; 
puis BO3INET et GARDÈFEU. 

CHŒUR. 

En ayant, les jenneâ fêmmett 
En avant les gais, viveurs t 
En axant, petites dames 1 
On vous dira des cTOttceurs. 
No'tls arrivons tons âraotireux, 

El joyeux. 
Puis, nous partirons on peu gris 

Et ravis; 

LE BRÉSILIEN, entrant etcc Gabrielle. 

Mes bons amis, je vous présente 

Une gantière autrefois innoceaie, 

Et qui, pour moi, renonce à vingt ans de vertu. 

LE CfîOKUR. 
Turlutulu t 

I • 

GABRIELLE. 

Hier, à midi, la gantière 
Vit arriver un Brésilien. 

LE BRÉSILIEN. 

Il lui dit : voulez-vous, gantière^ 
Vendre des gants au Brésilien? 

GABRIELLK. 

C'est mon état, dit la gantière. 
Quelle couleur, beau Brésilien? 

LE BRÉSILIEN. 

Sang de bœuf, charmante gaulièio» 
Lui riposta le Brésilien. 
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GABRIELLE. 

Votre main, lai dit la gantière. 
La void; dit le Brésilieo, 

LE BRÉSILIEN, 

Et dans la main de la gantière 
Tremblait la main da Brésilien. 

CHŒUR. 

Et dans la main de la gantière 
Tremblait la main du Brésilien 

II 

GABRIELLE. 

Cest pas tout ca, belle gantière. 
Dit tout à coup le Brésilien. 

LE BRÉSILIEN. 

Les gants^ bien moins que la gantière^ 
Ont attiré le Brésilien. 

GABRIELLE. 

Partez, s'écria la gantière, 
Partez, séduisant Brésilien! 

LE BRÉSILIEN. 

Tu veux donc, cruelle gantière. 
Tu veux la mort du Brésilien t 

GABRIELLE. 

Un sourire de la gantière i 

Ressuscita le Brésilien! 

'LE BRÉSILIEN. 

. Et voilà comment la gantière 
Sauva les jours du Brésilien t 

CHOEUR 

Et voilà comtnent, elc, 

Entrent Bib'nel ot Gardefen déjsuiséc. 

B^BINET et GARDEFEI^. - 

Nous voilà, nous voilà! 

LE BRÉSILIEN. 

Eh! arrivez donc! il ne manquait plus que vous, et mainlc' 
nant, allons souper. > 
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TOUS. 
Allons souper. (Entre le baron dégoisé.) 

LE BARON, entrant. 

Un instant! un instant! 

GABRIELLE. 

Qu'est-ce qiie c'est que cela ? 

SCÈNE X 
Les Mêmes, LE BARON. 

m 

iLE BARON. 

OÙ est M. de Gardefeu ? 

GARDEFBU. 

Me voici, monsieur. 

LE BARON. 

Nous avons un terrible compte à régler. ensemble, monsieur. /> 

GARDEFEU. 

Je suis à vos ordres ! 

GABRiELLB. 

On va se battre I 

TOUS. 

On va se battre ! 

LE BRÉSILIEN. 

N'ayez pas peur^ mes amis. Laissez-nous tous les quatre arran 
ger cette petite affaire. Allez vous mettre à table. A tout à 
l'heure, charmante gantière I 

GABRIELLE. 

A tout à l'heure, beau Brésilien. 

Ils sortent. L'orchestre joue en sourdine le motif de* la Gantière et da . 

Brésilien. 

SCÈNE XI 
LE BARON, LE BRÉSILIEN, GARDEFEU, BOBINET. 

GARDEFEU. 

Petit Bob veuxHu te charger?... 

7* 
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BOBINET. 

Mais sans doute. 

LE BARON, aa brésilien. 

Je suis étranger, monsieur, vous Têtes aussi, 

LE BRÉSILIEN. 

Je le suis. 

LE BARON. 

, Oserai-je, alors, en qualité de cmhpatriote... oserai-je vous 
prier de m'assister ?. . • 

LE BRESILIEN. 

Avec plaisir... 

BOBINET. 

Un mot d^abord. Je consens à me charger de cette affaire, 
mais à une condition. 

TOUS. 

Laquelle? 

BOBINET. 

C'est que Ton me permettra d'être sérieux... si Ton ne me 
permet pas d'être sérieux, j'aime autant ne pas m'en mêler. 

LE BRÉSILIEN. 

Si ce n'est pas sérieux^ il vaut mieux s'en aller. Je m'en vais. 

GARDE F EU, le retenaol. . , 

Mais non, mais non. 

LE BRÉSILIEN. 

Je m'en vais, je m'en vais. 

GiyRDEFÈUi ~ 

Ce sera sérieux... mais puisqb'od vdus dit que ce sera sérieux I 

LE BRÉSILIEN. 

C'est, ëhtendu. 

LB BARON. 

C'est entendu. 

BOBINÈf. 

Commençons^ alors. 

LE BRÉSILIEN. 

Commençons ! J'ai une idée : nous éteignons tout dans co 
cabinet. 
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BOBINBT. 

Bien ! 

LE BRÉSILIEN. 

Nous y laissons œs deux messieurs tout 6^u|s chacuq avi^ un 
petit couteau comme celui-oi. 



! 
Mrmes contaaiix de &« iieio|jil9*. 

BOBINBT. 



Il tirs éeai énormes contaaiix de &« fteiolJH*.. 



Bienl... Très-bien cela I 

LE BRÉSILIEN. 

Nous nous en allons, nous fermons les portes, nous allons 
souper gaîment, et demain matin, avant -^e partir, nous veqons 
constater le résultat. 

BQBINET, an baron et ^ GarfLifi^. 

Pas mal du tpuf; I Ça vous v^rHI ça? 

LQ K4aQ$ft 

Peuhl 

6ÀRDBF8U. 

Peuhî 

LE BARON. 

J'aimerais mieux être enfermé tout seul daas uq cabine^. • ^ 

GARDBFBU. 

Oui, chacun son cabinet. 

LE BARON. 

Et chacun son couteau. 

BOBINBT. 

Ça n'a pas l'air dé vous aller... autre chose alors... 

GARDEPEU. 

Oui, autre chose... 

BOBINET. 

Je vois votre affaire, je la vois; elle est simple coqame bon- 
jour. Nous allons, monsieur et moi, rédiger un petit procès- 
verbal. 

LE BRÉSIL! 6 |!f, n{écontcnt« 

Un procès-verbal! 

J'aime mieux ça. 
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GARDBFJBU* 

Il n'y pas autre chose à faire. 

BOBINET. 

Voyons, d'abord, qui est-ce qui se plaint? 

I4E BARON. 

I Mais c'est moi, pardieul c'est moil 

BOBINET. 

Et de quoi vous plaignez-vous? 

GABDEFEU. 

Oui, de quoi? > 

LE BRÉ&ILIEN. 

Répondez... de quoi? 

LE BARON. 

Je vais vous le dire... je me plains de la farce un pou vio- 
lente qui m'a été jouée par monsieur... 11 montre Gardefea. 

BOBINET. 

Précisez la farco.> 

GARDEFEU. ^ 

On vous dit de préciser. 

BOBINET. 

Voulez-vous préciser, oui ou non? 

LE BRÉSILIEN. 

Si vous né précisez pas, je m'en vais. ' 

LEBARON, I^ retenant. 

Mais non! mais non! je vais préciser. Quand je suis arrivé à 
Paris, j'ai trouvé monsieur à la gare... Monsieur s'est fait passer 
pour un guide et m'a mené chez lui. 

BOBINET. 

Y étiez- vous mal, chez lui ? 

LE BARON. 

Non, j'y étais très-bien ! 

GARDEFEU. 

Et combien vous ai-je demandé par jour? Dites un peu. 

LE BARON. 

Cent sous par jour... cent sous! 

GARDEFEU. 

Et pour quatre personnes. 
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BODINET. 

Cent sous pour quatre personnes, et vous vous plaignez? 

LE BARON. 

Ce n'est pas de cela que je me plains. 

BOBINBT. 

Pourquoi en parlez- vous alors? 

LE BRÉSILIEN. 

Si le cabinet ne vous va pas... décidément, il ne vous va pas, 
le cabinet? aimez-vous mieux un fiacre? nous vous mettons 
tous les deux dans un fiacre avec deux petits couteaux, (iltirede 
noaveau les coateaax), nous fermons les portières, et puis v'ian, 
v'ian, v'Ian! 

BOBINET. 

Vous n'y pensez pas, mon ami. 

LE BRÉSILIEN. 

Pourquoi? ^ 

BOBINET. 

Pas un cocher ne permettra ça, à cause des coussins... Et / 
puis, vous savez bien que ces messieurs préfèrent un petit pro- • 
ces- verbal. 

LE BARON et GARDEFEU. 

Oui, oui. 

BOBINET. 

Voyez, leur figure s'illumine dès qu'on parlé de procès- ver- 
bal... Ehl bien, baron, continuez à nous dire de quoi vous vous 
plaignez... 

LE BARON. 

Monsieur m'a fait croire que j'étais invité dans le grand 
monde, et m'a envoyé chez vous... vous savez bien? 

BOBINET. 

Eh! ehl... cela devient une affaire personnelle... dites tout de 
suite que vous .vous y êtes ennuyé chez moi. 

LE BARON. 

Je ne peux pas dire ça... d'abord, parce que ça ne serait paj 
poli... et puis parce que ça ne serait pas vrai. 

GARDEFEU. 

Vous ne vous êtes pas ennuyé? 
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LE BÂ^Od. 

Ohl pop! 

BOBINAT, 

Vous vous êtes amusé peul-êj-re? 

LE BARON* 

i' Et ferme I 

TOUS. 

De quoi vous plaignez-vous alors? 

LE BRÉSILIEN. 

Écoutez-moi bien. De quoi vous plaignezrvous, puisque vous 
voua êteaaiimsë? 

* LE BARON. 

' ' I C'est vrai, au fait ! puisque je me suis amusé, de quoi est-ce. . . 
. . Je n'avais pas considéré la question à ce point de vue. 

BOBINET, éelsftant. 

Non vraiment, messieurs, c'est trop fort... Comment! mon ^ 
ami vous trouve à la gare... Il se dit! voilà un malheureux 
étranger qui va être berné, volé, pillé... Jl vous emmène chez 
lui, il vous loge, il vous héberge... il vous fait faire ina connais- 
sance !... et vous vous plaignez? 

TOUS les trQÎs furienl. 

Et VOUS vous plaignez ? 

BOfaiINÇIf. 

Est-ce que mon vin de p^mpagne n'était pas bont 

I.E BAftqW. 

Si fait î très-bon ! 

BOBINET. 

I 

^t madame l'amirale. . . bé ? 

LE BARON. 

Oh ! madame l'amirale 1... très-bonne aussi, madame l'amirale. 

GARDEFEU. 

Eh bien, alors? 

LE BARON. 

C'est vr^iv €>a ei^amiqant b^en ^ cljose... je ne vpis pas jiu 
tout de quoi je pourrais me plaindre. 

BQBINET, 

Tout est arrangé, alors ? 
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LE ÉRESILÎEN. 

Il n'y a plus qu'à leur donner tes petits couteaux. 
Puisqu'on vous dit que Tôh ri'éii veut 1)^8. 
tl est insupportable â la fm 1 

LE BRESILIEN. 

Qu'est-ce que.vous avez dit t 

ROBINET. 

J'ai dit que vous étiez insupportable. 

LE àAÊstLiëN. 
Alors, c'est toi qui va le prèiidre lé petit couteau? ( 

BOBINET> fUriêax. 

Eh bien donnez-le moi ! 

LE BARON, Tonlant les séparer. 
Messieurs nos témoins ! messieurs nos témoins I 
Tontes les portes s'ouvrent. Paraissent d'na côté la baronne, madame de 
Qoimper-Karadec et madanié dé iroUé-Verdure ; de l^àùtre côté, Métella 
et Gabrielle. Elles se jettent an milieu des hommes qni se disputent. 
Entrée des chœurs sur quelques mesures du motif au troi^ème acte : Feu 
partout, lâchez tout I 

LES CINQ FEMMES. 

Messieurs ! . . . messieu rs I . . . 

LA BARONNE» Sia barOB. 

Vous ne vous battrez pasi 

LE BARON. 

Ma femme 1 

Oui. 

Pardonnez-moi. 



Le BÀâo^. 



LA BARONNE. 

Oui, je vous pardonne, rtiais partons. 

MADAME DE QUIMPER-KARAl^EC, à Ëobinet. 

Polisson 1 polisson I 

ROBINET. 

Ma tante ! 
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MADAME DE QUIMPER-KAH ADISC, 

Prends le bras de ta cousine et protége-nous. 

6ABRIELLE, an Brésilien. 

Tenez-vous tranquille, tout est arrangé. 

LE BRÉSILIEN. 

Eh bien I puisque tout est arrangé, allons souper. Du bruit 
du Champagne pendant toute la nuit, buvons et chantons. 

FINALE. 
GADRIELLB. 

far nos chansons çt par nos cris 
Célébrons Paris. 

TOUS. 

Célébrons Paris. 

LE BRESILIEN* 
I 

En cherchant dans la yille^ 
On trouverait, je crois, ' 

Quelque maison tranquille. 
Pleine do bons bourgeois. ' 

C0s dignes personnages 
Ne font pas comme nous, , 

' Ils disent qu'ils sont sages. 
Nous disons qu'ils sont fous ! 
Et pif, et pif, et pif, et paf I 

TOUS. 
Et pif, et pif, et pif, et paf. • 

Oui, voilà la vie parisienne. 
Du plaisir à perdre l'haleine. 
Oui voilà la vie parisienne t 

GABRIELLE. 

II 

Des amants, des maîtresses, 

Qui s'aiment en riant ! ' 

Des serments, des promesses 

Qu'emportera le vent ! 

Dos chansons qui babillent. 
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Baisers pris et rendus! 
Des flacons qui pétillent t 
£n avant les grands crast 
Et pif, paf, etc., etc. 

TOUS. 

Et pif, etpaf, etc., etc. 

Oui, voilà la vie parisienne* etc.» et«. 

LA BARONNE. 

III 

Des maris infidèles. 
Au bercail ramenés. 

IfÉTELLA. 

Des séducteurs modèles 
Bernés et consolés. 

GABRIBLLE. 

Drames et comédies. 
Allant tant bien que mal^ 
Puis après ces folies. 
Un pardon général. 

TOUS. 

Et pif, et pif, et pif, et paf. 

Oui, voilà la vie parisienne, etc., elc. 



FIN 
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